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VO ETES AY Tome I Juin 1959 


Dernière messe... messe éternelle 


C'était le vingt-cinq mars je montais à l'autel. 
J'allais perdre ma vie, immoler tout mon être ; 
En un alter Christus se transforme le prêtre. 


Requiem æternam... redisait le missel. 


Pater offerimus.. et je fixais le ciel. 
Expirant sur la croix, je contemplais le Maître ; 
Hoc est Corpus meum... Illusion peut-être ? 


En mon âme soudain, je perçus un appel... 


« Je veux communier... » clore le Sacrifice. 
O parcelle d'hostie | O Sang de mon Calice ! 


En vous, je puiserai le suprême bien/ait l 


Marie, oh | viens me tendre une main secourable | 
Pâques. c'est le grand jour que le Seigneur a fait ; 


Recçois l'Introibo de ma messe éternelle *. 


HAEAR 


1. Fraternellement dédié à Sœur Marie-du-Rosaire, monastère du Précieux-Sang de 
Notre-Dame de Grâce, Montréal, et au R. P. M. Marion, O. P. des Retraites Fermées de 
Saint-Hyacinthe, à l’occasion du décès d’un neveu, l'abbé Paul-Marie Séguin, foudroyé le 
25 mars, et décédé le jour de Pâques, le 29 mars. 


257 


Marie Vianney, mère du saint Curé d'Ârs 


Parmi les nombreuses et imposantes manifestations qui illustreront 
le premier centenaire de la mort du saint Curé d’Ars, si un pèlerinage 
des curés du monde entier est décidé, un autre moins spectaculaire 
mais combien émouvant est également annoncé : le pèlerinage des mères 
de prêtres qui se déroulera le 12 juillet. 

Sans doute ce jour-là un hommage pieux sera-t-il rendu à celle qui 
fut la mère du saint, l'âme de cette famille austère et forte d'où surgit le 
prêtre parfait : Jean-Marie Vianney. 

Jeune fille elle s'appelait Marie Beluze et était née à Ecully, impor- 
tant village, tout proche de Lyon. Le 11 février 1778, elle confie sa vie 
à Matthieu Vianney, jeune cultivateur honnête et bon chrétien, d'une 
famille aisée à force de travail, et suit son époux à Dardilly, beau petit 
village voisin de son lieu natal, étalé sur les pentes du Mont d'Or, à 
deux bonne lieues de Lyon. 

Les deux époux ont respectivement vingt-quatre et vingt et un ans. 

Sur les lèvres de cette jeune femme si sérieusement préparée à 
recevoir le sacrement de mariage, on pourrait placer ces paroles que René 
Bazin prêtera plus tard à l'une de ses héroïnes : «Je pense qu'une 
famille qui se fonde a un retentissement infini. Je veux être la mère 
d'une race sainte... » 

* * * 

Six enfants naîtront de cette union : Catherine, Jeanne-Marie, 
François, Jean-Marie, Marguerite dite Gothon et enfin chose curieuse 
dans cette famille un second François qu'on appellera François cadet 
pour le distinguer de son aîné. 

Si la jeune épouse se révèle d'une nature plus affinée, plus spiritua- 
lisée que son mari, homme de la terre, un peu rude et sans grande 
instruction, celui-ci la rejoint largement dans le domaine de la charité. 

L'hospitalité sera offerte non seulement aux pèlerins, mais encore 
aux errants qui à cette époque foisonnent au long des routes en quête 


de pain, de logement, de travail. Il y a toujours un lit de paille dans la 
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grange, du pain et de la soupe à la cuisine, voire même du linge de 
rechange que Marie et bientôt son aînée Catherine extraient de la grande 
armoire familiale. 

La jeune fermière mène des journées de labeur intense pour tenir 
sa maisonnée et prêter main-forte à son mari en certaines saisons. L'ère 
des communications faciles, du travail motorisé nest pas encore ouverte. 
Les petits enfants sont juchés sur l'âne gris destiné à porter le blé au 


moulin quand ils accompagnent leur mère aux champs. 
* * * 


Pour Madame Vianney la messe matinale sera la base de sa vie 
spirituelle. Avec sa fille aînée elle sy rendra chaque jour et bientôt 
Jean-Marie éveillé de bonne heure pour entendre sonner Ja cloche 
paroissiale suppliera qu'on l'emmène à l'église toute proche, dès qu'il 
aura quatre ans. 

Les rites liturgiques qui s’accomplissent dans la maison du Seigneur 
ravissent cet enfant prédestiné et suscitent déjà en lui ce « goût de 
l'autel » qui ne le quittera jamais. 

Rien que de voir sa mère en prière — si près de lui et si près de 
Dieu — confirment le petit Vianney dans ses désirs sacerdotaux. 

Des années plus tard quand on fera allusion à sa vocation, il tiendra 
à y associer sa mère : 

— Après Dieu je le dois à ma mère. Flle était si sage | La vertu 
passe facilement du cœur des mères dans le cœur des enfants. Jamais 
un enfant qui a eu le bonheur d'avoir une bonne mère ne devrait la 
regarder, ni penser à elle sans pleurer. 

Il y a quelques années paisibles, non exemptes d'épreuves cependant 
pour le ménage Vianney ; la petite Jeanne-Marie est morte à cinq ans ; 
la ferme espérance de la retrouver un jour soutient les parents affligés. 

Puis bientôt un vent de tempête souffle sur la France. La Révolution 
suscite des troubles graves, provoque une persécution religieuse injuste 


et sanglante. Les prêtres qui n'ont pas voulu prêter serment à la constitu- 


259 


Revur DoMIiNICAINE 


tion civile sont traqués, guillotinés ou déportés à la Guyane, aux îles de 
Ré et d'Oleron où ils mourront par centaines. 

Les églises se ferment : il en est de même des écoles tenues par 
des membres de congrégations religieuses ou par des laïcs qui n'ont 
pas fait acte de civisme. 

L'enfance et la jeunesse se trouvent particulièrement atteintes, aban- 
données intellectuellement et religieusement. 

Cependant des réactions se produisent, car ainsi que le constate 
Mer Cristiani parlant de la Révolution, « pendant qu elle détruisait 
l'âme chrétienne de la France, cette âme se renouvelait dans la clan- 
destinité ». 

Des prêtres non assermentés exercent leur héroïque apostolat, 
célèbrent le saint sacrifice de la Messe, le soir venu dans les villages. 
Les Vianney en ont abrités au péril de la vie du chef de famille. Ils 
accompliront aussi de longues marches pour assister nuitamment dans 
des fermes éloignées, à la sainte messe dominicale, avertis par des mes- 


sagers discrets. 
* * * 


L'instruction de Jean-Marie sera très négligée ; à l’âge des pre- 
mières années scolaires, il gardera le troupeau avec sa sœur Gothon, 
d'autres bergers et bergerettes ; ces enfants apprennent tout jeunes 
encore à tricoter des bas. Mais Jean-Marie, lui, se plaira à raconter à 
son naïf auditoire les belles et édifiantes histoires qu il tient de sa pieuse 


maman. 


La chute de Robespierre amène une détente bienfaisante dans le 
domaine scolaire et la liberté d'enseigner est remise en vigueur. 

Jean-Marie a déjà neuf ans quand il commence ses études pri- 
maires : il ne sait pas grand-chose. Catherine lui a appris à épeler. Les 
progrès de l'écolier seront très rapides ; le soir il revoit ses leçons, com- 
mence l'instruction de Gothon et lit à haute voix la Vie des Saints à son 


entourage, encouragé par sa bonne mère. 
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Mais si un instituteur dévoué s'est réinstallé à Dardilly, l'église 


demeure toujours fermée et sans pasteur. 
* * * 


Un ancien vicaire de Lyon qui a traversé les Alpes pour échapper 
à la guillotine est revenu exercer son périlleux ministère dans les envi- 
rons de la grande cité. De passage chez les Vianney, il confesse pour la 
première fois Jean-Marie et demeure émerveillé devant la pureté d'âme 
de cet enfant. 

Deux années plus tard Jean-Marie prendra pension chez une sœur 
de sa mère à la ferme du Point du Jour à Ecully. Le village est devenu 
un centre d'évangélisation clandestin où quatre prêtres restés fidèles à 
l'Eglise, vivent séparément et pratiquent des métiers divers durant le 
jour, partent le soir venu vers d'autres localités où ils exercent leur 
sublime apostolat. Des religieuses chassées de leur couvent y résident 
aussi et préparent secrètement les enfants à la Première Communion. 

Entouré de son père et de sa mère il reçoit pour la première fois 
l'Eucharistie dans les dépendances du château d'Ecully, au petit jour. 
IÏ a treize ans. 

Puis il revient au village natal et dans l'exploitation paternelle, 
courbé vers la terre, il travaille vaillamment pour gagner son pain quoti- 
dien et... celui des pauvres qu'il ramène souvent à la ferme. 

Le temps des études semble terminé pour toujours. 


* * * 


En même temps quil cultive la terre, Jean-Marie cultive sa vie 
spirituelle, et c'est à sa mère quil s'ouvre quand retentit en Jui l'appel 
pressant d'une vocation plus haute. 

— Si j'étais prêtre je voudrais gagner beaucoup d'âmes... 

Les paroles de son fils, l’ardeur qui les souligne ont bouleversé 
Marie Vianney... Elle décide de se faire le soutien de cette vocation 
toute désintéressée ! 

Les difficultés, il va sans dire, se révèlent immenses, pratiquement 
insurmontables. Jean-Marie n'a fait que de très brèves et faibles études 


primaires. Comment et où pourra-t-il aborder le latin ? 
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Le père refuse net d'envisager une aussi incertaine entreprise. 

Matthieu Vianney subit de très lourdes charges ; il devra donner 
une dot à Catherine fiancée à Monsieur Melin d'Ecully, acheter un 
remplaçant à François qui a tiré un mauvais numéro à la conscription. 

Durant deux ans Jean-Marie conseillé par sa mère se tait, se montre 
un fils soumis, d'humeur égale, aidant son père avec une réelle com- 
pétence. 

Cependant le désir du sacerdoce ne cesse de grandir en lui et 
finalement la mère convaincue de l'authenticité de cette vocation emporte 
le consentement de son mari. Tant de vertus ont finalement touché le 
cœur du père de famille. 

* * * 
( Un concordat a été signé le 16 juillet 1801. Bonaparte arrivé au 
pouvoir rend à la France la liberté religieuse. L'année suivante l'église 
de Dardilly se rouvre et Jean-Marie en deviendra le plus fervent des 
paroissiens. 

Cependant qu à Ecully est nommé curé Monsieur l'abbé Charles 
Balley, un des prêtres héroïques qui maintinrent la vie religieuse dans 
le diocèse. 

En entrant dans la cure d'Ecully il songe à y fonder une petite école 
presbytérale afin de favoriser des vocations ecclésiastiques ; Sa sœur aînée 
que la Révolution chassa de son couvent tiendra la maison et y décédera 
pieusement le 3 août 1808. 

Madame Vianney ira trouver ce saint prêtre doublé d’un érudit et 
‘se heurtera d'abord à un refus : il est débordé de travail, sa santé a 
beaucoup souffert des années terribles, il ne peut vraiment pas accepter 
un nouvel élève. 

Une seconde fois elle revient amenant cette fois Jean-Marie. A 
peine l'aristocratique et imposant Monsieur Balley a-t-il interrogé ce 
jeune paysan de dix-neuf ans, de médiocre stature, au mince visage 
éclairé d'un regard angélique, aux gestes sobres, à la parole mesurée 
que toutes ses hésitations disparaissent, et qu'il s'offre à préparer le 


jeune homme au séminaire. 


262 


MARIE VIANNEY, MÈRE DU SAINT CURÉ D'ARsS 


Péniblement Jean-Marie se remet à l'étude en compagnie de trois 
garçons plus jeunes que lui, bien préparés intellectuellement, pension- 
naires à la cure. Quant à lui il recevra l'hospitalité chez la sœur de sa 


mère, comme au temps de sa première communion. 


Un pèlerinage à pied à La Louvesc — 100 km à l'aller comme au 
retour — sur la tombe de saint François Régis semble avoir aplani cer- 


taines difficultés et l'étude lui devient désormais plus facile. 


Il a 21 ans quand avec une foule d'aspirants il reçoit la Confirmation 
des mains du Cardinal Fesch, oncle maternel de l'empereur. 

Et voici qu à l'automne de 1809 bien qu'étudiant se destinant à la 
prêtrise il reçoit son ordre de marche. Le nom de Jean-Marie Vianney 
ne se trouve pas inscrit sur la liste des futurs clercs et toute démarche 
demeurera vaine, bien plus un « remplaçant » se récuse au dernier 
moment. 

Le travail intellectuel assidu, les mortifications quil s'est imposés, 
ont affaibli l'endurant cultivateur quil fut jadis. Un refroidissement, des 
fièvres, une rechute le mènent de l'hôpital de Lyon à celui de Roanne. 
Une marche forcée à la recherche de son régiment parti vers l'Espagne 
l'ont épuisé. Il s’égare avec un compagnon de rencontre, celui-ci « déser- 
teur volontaire » et est contraint de se cacher pour échapper à la gen- 
darmerie. 

Providentiellement le conscrit qui n'a pour tout uniforme qu'un sac 
au dos, échoue au village des Noës, à 660 mètres d'altitude dans les 
monts du Forez, squelettique, défaillant. Le maire, homme de cœur, le 
reçoit, [ui déconseille de rejoindre son régiment et le confie à une parente 
veuve avec quatre enfants qui l'accueillera maternellement et le dit son 
« cousin ». 

II faut ajouter que les levées inhumaines de Napoléon pour pour- 
suivre ses folles conquêtes ont créé un état d'esprit proche de la révolte 
et que dans beaucoup de régions le refus de marcher se généralise. 

Sous le nom de Jérôme Vincent le jeune homme se rendra bientôt 


utile aux cultivateurs et l'hiver enseignera l'écriture, la lecture aux nom- 
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breux illettrés de la bourgeoisie, n omettant pas d'y ajouter des leçons 
de catéchisme. 

Son assiduité aux offices religieux, sa conduite exemplaire, Jui 
attirent de nombreuses sympathies : des cadeaux en vue de sa prétrise 
lui sont déjà offerts quand il quitte le village, car le mariage de Bonaparte 
avec une archiduchesse d'Autriche donne lieu à l'amnistie et Jean-Marie, 


reconduit par le fils aîné de sa « cousine », s'empresse de retourner à 


Dardilly. 
* * * 


Marie Vianney qui a si longtemps vécu dans l'inquiétude a revu 
enfin son enfant bien-aimé... Elle sent que maintenant l'heure est venue 
de quitter ce monde. 

Sa petite Jeanne-Marie et Catherine décédée encore toute jeune 
mariée l'ont déjà précédée. Son agonie sera douce et sereine... Son fils 
a pu reprendre sa place chez Monsieur Balley, au presbytère même... 
Il entrera bientôt au séminaire, il sera ordonné prêtre... I] se souviendra 
de sa mère au memenio de ses messes ferventes. 

Elle a fait promettre à son mari avant d'expirer de favoriser en tout 
cette vocation, comme si elle pressentait déjà que ce fils serait un jour 
l'honneur de leur race et que grâce à ses vertus héroïques le nom des 
Vianney serait connu de toute la chrétienté. 

Elle expire le 8 février 1811. 

Surmontant encore d'immenses difficultés au cours de ses études 
théologiques Jean-Marie sera enfin ordonné prêtre à Grenoble, le 
14 août 1815. 

Il fera tout seul, à pied, les 100 km qui séparent Lyon de Grenoble 
par une chaleur dévorante, chargé d'un petit paquet de vivres et de 
l'aube qu il revêtira lors de sa première messe. 

Il a vingt-neuf ans et trois mois : il est arrivé enfin au but que depuis 
tant d'années il poursuit. 

«Oh! que le prêtre est quelque chose de grand, livrera-t-il beau- 


coup plus tard. Le prêtre ne se comprend bien que dans Île ciel. Si on 
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le comprenait sur la terre, on mourrait non de frayeur mais d'amour ». 

Puis il repartira de Grenoble, à pied, vers Ecully où il apprend sa 
nomination de vicaire auprès de Monsieur Balley, se rend à Dardilly 
auprès de son père qui na pu se déplacer pour assister à son ordination 
et à qui il fait part de sa première et heureuse assignation. 

Ft longuement avant de commencer son inimaginable carrière de 
pêcheur d'hommes, l'abbé Vianney ira se recueillir sur l'humble tombe 
de sa mère. 

* * * 

On a beaucoup parlé du prêtre dans la littérature actuelle, de façon 
parfois pénible et indiscrète, il faut le reconnaître. On a très peu parlé 
de sa mère. 

Dans l’admirable roman de Maurice Zermatten : La Fontaine 
d'Aréthuse qui semble vraiment avoir été écrit sous le signe du Curé 
d'Ârs, on ne sait qui il faut davantage admirer : du prêtre pieux et pur, 
curé d'un pauvre village de haute montagne qui se laisse accuser d'un 
crime qu il n a pas commis pour ne pas trahir le secret de la confession. 
ou de sa mère, humble, effacée, dont il dira au juge d'instruction qui 
l'interroge : 

— Mon père est mort de la grippe en 1918, je ne l'ai pas connu. 
Ma mère a dû faire des ménages pour m'élever, je n'ai jamais manqué 
de rien. Ma mère na vécu que pour moi... C'est la plus sainte des 
mères. 

Car cette mère continue à « faire des ménages » en ville dans son 
âge mûr pour permettre à ce fils prêtre sinon d'améliorer son frugal 
ordinaire du moins d'avoir à donner quelque chose à plus pauvre que Jui. 

Toute la base matérielle de sa préparation au sacerdoce, de sa vie 
de curé pauvre et charitable a reposé, repose encore entre ses mains 


vigilantes et bénies. 


Louvain Geneviève DE GRAVE 


1. Maurice ZERMATTEN : La Fontaine d'Aréthuse. Grand prix de Littérature Catholique. 
Desclée De Brouwer, éditeur. 
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La spiritualité de Blanche de la Force 


Blanche de la Force est l'héroïne des Dialogues des Carmélites, 
la dernière œuvre d'imagination de Bernanos, écrite dans le courant 
de l'hiver 1947-1948. Ce récit, destiné à un film dont le scénario avait 
été composé par le R. P. Raymond Bruckberger d'après la célèbre nou- 
velle de Gertrude von Le Fort : La Dernière à l'Echafaud, a été adapté 
à la scène par Albert Béguin. Aucun changement n'a été fait dans le 
texte et le thème reste bernanosien. La pièce est située à Paris au temps 
de la Révolution. 

Née sous le signe de la très sainte Agonie, Blanche de la Force, 
fille noble et fière, montre pendant sa courte vie un courage extraordinaire. 
Comme par ironie, sa faiblesse physique et morale la tiennent toujours 
dans la peur. Dans la fragilité de sa nature, elle découvre cependant la 
vocation personnelle où l'a placée la volonté de Dieu. Rassurée par 
l'amour divin, elle est prête à s'’abandonner totalement à Dieu. Flle [ui 
sacrilie tout ce qu'elle a de plus cher dans le monde : son père, son frère, 
son ami, sa liberté. Ne voulant faire que la volonté de Dieu, elle entre 
au Carmel où elle se sent en sûreté. Flle y pratique des vertus sublimes 
parmi ses sœurs. Fidèle à sa vocation, obéissante à la volonté divine elle 
souffre le martyre plutôt que de faiblir dans son devoir. Dieu la récom- 
pense en lui donnant la vertu de force, ce don de l'Esprit-Saint. 

Dès sa naissance, semble-t-il, le Ciel a des desseins sur Blanche 
de la Force. Au moment de sa naissance, sa jeune mère, la marquise 
de la Force meurt. D'une nature fragile, Blanche souffre de sa faiblesse 
physique. Toujours fatiguée, elle épuise ses dernières forces. Elle n’a 
plus envie de dormir. Les traits de son visage marquent une espèce de 
résolution et de résignation désespérées. Le regard presque égaré par 
l'angoisse, ou les yeux baissés, son expression marque une affreuse 
tristesse. Elle s'efforce de dissimuler le tremblement nerveux qui la 
secoue. Elle a honte de pleurer devant la prieure. Livide, elle tombe à 
genoux, le visage enfoui dans le drap du lit de la religieuse agonisante 
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et elle éclate en sanglots. Toujours en larmes, elle sursaute lorsqu'on lui 
présente le Petit Roi de Gloire et elle murmure : « Oh ! qu'il est petit | 
qu il est faible » *. File pleure moins de peine que de joie. Elle voudrait 
que personne ne pense plus à elle, qu'on la laisse en paix. 

C'est que Blanche de la Force a peur. La peur est peut-être, en effet, 
une maladie. Ce crand poids depuis toujours sur son cœur pèse sur elle 
et met sa santé en péril. « C'est le gel au cœur de l'arbre » *. Née dans la 
peur, Blanche y vit toujours. Epouvantée des cris lugubres de Ja prieure 
en agonie, Blanche sort de sa cellule et se dirige vers la lumière. A la 
mort de la prieure, laissée seule devant le cadavre, elle a peur et s'enfuit. 
Lorsque le commissaire du peuple ouvre la porte de sa cellule, dès quil 
passe son visage grimaçant dans l'entrebâillement, Blanche pousse um 
cri déchirant. Les mains tendues en avant, elle recule jusqu au fond de 
la cellule, et se tient debout plaquée au mur comme si elle attendait la 
mort. À l'instant où agenouillée elle se penche vers la statue du Petit Roi 
de Gloire, elle tressaille, laisse échapper la statue sur les dalles. lerrifiée, 
avec l'expression d'une stigmatisée, elle s'écrie : « Oh I le Petit Roi est 
mort. I] ne nous reste plus que l'Agneau de Dieu » *. Après avoir pro- 
noncé le vœu du martyre, elle a peur, quitte Ja chapelle et s'enfuit. Mais 
la peur n'offense pas le Bon Dieu. 

Dans cette faiblesse qui fait le malheur de sa vie, Blanche de la 
Force voit la volonté de Dieu sur elle. La fragilité de sa nature n’est pas 
une simple humiliation que Dieu lui impose mais le signe de la Volonté 
divine sur sa « pauvre servante ». En la faisant comme elle est, Dieu 
ne veut que l'avilir, pense-t-elle. Loin d'en ressentir de la honte, elle tente 
plutôt de tirer gloire d'une telle prédestination. 

Acceptant la volonté de Dieu, elle renonce à tout. Le monde n'est 
pour elle qu'un élément où elle ne saurait vivre. Elle ne le méprise pas 
ni le craint. Physiquement, elle n'en peut supporter ni le bruit ni l'agita- 


tion. Le mouvement de la rue l'étourdit. Lorsqu elle s'éveille la nuit, 


1. Dialogue des Carmélites p. 140. 
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malgré elle, elle épie à travers l'épaisseur de ses rideaux et de ses cour- 
tines. Les nerfs fatigués, elle ne peut plus endurer la rumeur de cette 
grande ville qui ne s'assoupit qu au petit jour. 

Rebutée par les meilleures compagnies, elle sacrifie même la dou- 
ceur de ceux qui l’aiment : son père, son frère. Dieu sait comment elle 
ne veut causer aucun déplaisir ni à l'un ni à l’autre. C'est Dieu qui 
amène son père vers Blanche pour qu il entende ce que tant de fois elle 
n a pas eu le courage de dire. Avec la permission paternelle, elle se décide 
d'entrer au Carmel. Elle ne présume pas de son courage, mais de ses 
forces et de sa santé ! «Il n'est pas d'incident si négligeable où ne 
s'inscrit la volonté de Dieu comme toute l’immensité du ciel dans une 
goutte d'eau », dit-elle à son père‘. Au mot d'adieu de son frère, elle 
faiblit. Sa voix change de ton, bien qu elle s'efforce de la maintenir 
ferme. Il nya dans son cœur que douceur et tendresse à l'égard de son 
frère, mais « je ne suis plus ce petit lièvre », lui dit-elle *. Elle lui de- 
mande de penser à elle comme à un compagnon de lutte, car ils vont 
combattre chacun à sa manière. Tous deux ont des risques et des périls 
à affronter. 

N'ayant d'autre pensée que de faire la volonté de Dieu, elle sacrifie 
non seulement l'affection de son père et de son frère, mais aussi celle de 
son ami, M. de Damas, qui lui trouve « bonne contenance ». De plus, 
elle sacrifie sa liberté et les avantages d'une vie brillante dans le monde 
pour aller vivre au Carmel parmi des compagnes et sous l'autorité de 
supérieures qui sont d'une naissance et d'une éducation souvent bien 
inférieures à la sienne. S'étant donnée complètement à Dieu, elle ne 
désire que ce refuge ou l'angoisse mortelle de l'agonie qui est sa voca- 


tion. Ft sa prière sera exaucée. 


Décidée à se soumettre entièrement à la volonté divine, elle vaine 
à tout instant sa nature. Ne cherchant que la paix, elle pratique des vertus 


héroïques : la pauvreté, l'humilité, l'obéissance. Ame généreuse, elle est 


4. Dialogue des Carmélites, p. 26. 
5. _]d; p.108: 
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attirée plutôt qu effrayée par les sévérités de la Règle carmélitaine. Elle 
ne craint pas les petits sacrifices. «II doit être doux, croit-elle, de se 
sentir si avancée dans la voie du détachement qu'on ne saurait plus 
retourner en arrière » ‘. Elle n'a pas peur de la pauvreté ni du travail. 
Si la pauvreté menace le couvent, elle trouve qu il sera amusant d'orga- 
niser un atelier de couture. 

L'humilité de Blanche de la Force est d'autant plus profonde quelle 
croit que cest un enfantillage de se mettre à genoux et d'offrir sa pauvre 
vie pour celle de sa supérieure. Elle se trouve indigne de tout et surtout 
des bontés de sa Révérence. C’est une idée folle, croit-elle, qu'elle puisse 
racheter avec sa pauvre vie la vie d’une autre. Quand elle est emprison- 
née dans la maison paternelle par le commissaire du peuple, elle n y 
joue aucun autre rôle que celui d'une misérable servante. Accroupie 
près du foyer. elle fait la cuisine. Elle se croit justement punie pour son 
orgueil et ne demande qu'à passer inaperçue. 

Il existe dans le couvent une certaine méfiance envers Sœur Blanche. 
Quand ses sœurs se moquent d'elle, et quand elles lui disent qu'elle 
devrait plutôt s'appeler Blanche de la Faiblesse, elle sent bien qu'elle 
est le jouet des circonstances. Mais elle n'ose jamais s'opposer publique- 
ment à ses compagnes. Elle paraît très lasse et se tait. 

L'obéissance de Blanche de la Force à ses supérieures est parfaite. 
Rassurée par la présence de la révérende Mère, Blanche la suit comme 
une ombre. Elle a peur d'être toute seule, sans sa Révérence. Flle regarde 
la prieure avec une espèce d'admiration naïve et de confiance totale et 
enfantine. Elle s'agenouille pour baiser la main de la supérieure qui la 
bénit. Comme malgré elle, à l'appel de sa Révérence, Blanche se lève 
et se tient debout avec une expression singulière d'affection humble. 
Pour la révérende Mère, Blanche est la plus chère de toutes ses filles, 
comme l'enfant de la vieillesse, mais elle est aussi la plus menacée. 
Pour détourner cette menace, la révérende Mère donne sa pauvre vie. 


Les grandes épreuves qui attendent Blanche, celle-ci les accepte toutes, 


car Dieu Jui donne la force. 


6. Dialogues des Carmélites, p. 32. 
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Au Carmel, Sœur Blanche-de-l'Agonie-du-Christ se croit en sûreté 
dans la volonté de Dieu. Cette maison est bien le seul lieu au monde où 
elle puisse espérer offrir son opprobre à la divine Majesté, « comme un 
infirme offre ses plaies honteuses » ‘. C'est en ce lieu qu'elle se sent le 
plus à la merci de Dieu, qu elle est désormais « la pauvre petite victime 
de sa divine Majesté » *. Le grand jour de sa prise de voile a été pour 
elle comme une nouvelle naissance. Elle ne craint plus rien. D'ailleurs, 
qu y | qui puisse l'atteindre ? 

Jusqu à la fin de sa courte vie, Sœur Blanche-de-l'Agonie-du-Christ 
se montre courageuse. Flle meurt chaque nuit pour ressusciter chaque 
matin *. Il n y a pour elle qu'un seul matin : celui de Pâques. Comme en 
échange de ses sacrifices, Dieu lui donne ce don de force dont elle se 
croit indigne, mais « qui n'en est pas moins mille fois plus précieux que 
le courage charnel dont [es hommes tirent tant de vanité » ”. Ayant 
échappé au commissaire, Blanche veut sauver ses sœurs du martyre qui 
les attend. Dieu, cependant, accepte l'offre de leur vie. Une à une, elles 
s'avancent vers l'échafaud en chantant le Salve Regina, puis le Veni 
Creator. Mélant sa voix à celle de ses sœurs, Blanche monte la dernière 
à l'échafaud, son visage dépouillé de toute crainte. Soudain sa voix, 
nette, résolue et pourtant enfantine se tait comme l'ont fait une à une les 
voix de ses sœurs. 

Ainsi, Dieu a voulu faire de Blanche de la Force, selon son bon 
plaisir, la victime de [a très sainte Agonie. En consommant son sacrifice 
comme l'Agneau de Dieu, Blanche soutenue par l'Esprit-Saint reçoit 


la palme du martvre. 


Marie-CÉLEsre, S. C. 
Seton Hill College 
Pennsylvania, Te A. 


7. Dialogues des Carmélites, p. 1. 
8. Dialogue des Carmélites, p. 104. 
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Situation du comédien 


Il suffit de lire ou d'entendre des commentaires de comédiens sur 
le Paradoxe de Diderot, pour comprendre que le domaine du comédien 
est tout à l'opposé du domaine dogmatique, même si, en apparence, 
chacun sy exprime sur le ton de la certitude. Le ton est souvent trompeur 
et les comédiens sont les premiers à reconnaître le caractère mouvant de 
leur métier. Leurs opinions sont avant tout des recherches. C’est dans 
cette ligne que veulent se situer les quelques réflexions qui vont suivre. 

Louis Jouvet déclarait à la fin de sa carrière : En m'interrogeant, je 
découvre ingénument que je souhaite écrire sur notre métier le livre que 
j aurais voulu trouver quand j'avais vingt ans. Il n'est guère probable 
qu à cet âge un débutant puisse entendre ce que je cherche malaisément 
à expliquer et je me demande si je n'aurais pas été le seul lecteur et 
partisan de cet ouvrage. 

Jouvet touche ici un point essentiel : pour celui qui veut devenir 
comédien, les livres des maîtres sont extrêmement déroutants : ils invitent 
à un dépassement, un don total de soi-même à la cause (ce don reposant 
sur un acte de foi en la valeur de cette cause) et ils indiquent des moyens 
d'épanouissement, fruit de leur contact prolongé avec les nécessités du 
métier. Mais le fond de leurs réflexions est lié à des expériences très 
personnelles, à des circonstances particulières, aux compagnons et colla- 
borateurs qu ils ont rencontrés ; plus que des théories, leurs livres sont 
des journaux intimes qui nous disent : «Il faut que l’art se renouvelle : 
faites quelque chose, mais ne faites pas ce que nous avons déjà fait. 
Fouillez, inventez, trouvez des formes neuves. Les écrivains vous ont 
laissé des œuvres, vous avez des tréteaux, faites du théâtre ». Alors il n'y 
a de recettes que dans l'expérience même. 

Le comédien, plus que tout autre, est soumis aux mouvements 
imprévisibles de l’art et de la société. Il y a sans doute les grandes règles 
du jeu, mais elles sont peu nombreuses et demandent d'être adaptées 


aux circonstances. C'est en prenant conscience de la situation actuelle 
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que nous verrons quelle perspective s'offre au comédien, quelles sont 


ses chances de réaliser ses rêves. 


* * * 


Devenir comédien. Tout homme éprouve à un moment ou l'autre 
de sa vie, le plus souvent dans son adolescence le besoin de se montrer, 
de se faire voir, presque de s’exhiber. Si cet homme a des dispositions 
pour la scène et qu il traîne sur les planches ce besoin d'exhibition, il 
deviendra vite un cabotin, c'est-à-dire qu il cherchera toute sa vie à 
éliminer à son profit les personnages qu il jouera, à éclabousser ses parte- 
naires, à jouer en fonction exclusive du public, recherchant l'effet facile, 
se servant du théâtre au lieu de le servir. Le critique français Henri 
Gouhier écrivait à ce propos : Le décor n'a trois côtés que pour nous : 
il en a un quatrième pour ceux qui sont en scène. Le cabotinage com- 
mence très précisément lorsque l'acteur pense plus au quatrième côté 
qu aux trois autres. 

La seule attention que mérite le cabotinage est celle qu'il faut 
prendre pour le rejeter. La tentation du cabotinage est d'autant plus 
insidieuse qu'elle se transpose facilement du jeu à la vie et que le cabotin 
faussera sa propre personnalité comme il fausse celle de ses personnages. 
Et le danger n'est pas chimérique. 

Mais celui qui veut vraiment devenir comédien est le plus souvent 
hanté par une passion tenace : jouer, habiter, incarner des personnages. 
Ces personnages il les a rencontrés dans ses lectures, il les a vus se mouvoir 
à l'aise sur le théâtre parfait de son imagination, il les a entendus par la 
voix si prenante et si mystérieuse de la radio, ou interprétés par les célé- 
brités de la scène et de l'écran. C'est dire que les appels des personnages 
sont nombreux, et au milieu de ces appels peuvent se faire entendre les 
Voix plus insinuantes de l'argent et de la gloire. 

Faut-il qu'il les rejette au départ ces voix ? Sûrement pas celle de la 
gloire, car le succès est partie inhérente du comédien, il est son stimulant. 


L'applaudissement est au comédien ce que la découverte est au savant, 
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ce que le marché conclu est à l'homme d'affaire : un peu son pain quoti- 
dien. Mais l'applaudissement le plus parfait est encore le silence pendant 
la tragédie, le sourire pour la comédie et le rire à la farce. Car l'applau- 
dissement seul peut n être qu'une marque de politesse, de snobisme ou 
d'incompréhension. 

Le comédien et l'argent peuvent-ils se rencontrer ? Si la rencontre 
est fortuite, pourquoi la rejeter ; mais si cette rencontre devient un but 
premier, elle se substitue vite à la passion des personnages et elle fausse 
l'orientation du comédien. Jouvet disait : « L'homme de théâtre est un 
homme pauvre ». Lui-même, pour habiter les grands fantômes de théâtre 
a dû tourner plus de quarante films, dans lesquels il a incarné des per- 
sonnages plus séduisants pour les spectateurs que pour l'interprète. 

Car les grands personnages sont souvent les moins rémunérateurs. 
Comme les grands hommes ils sont méconnus : Ivanhoe et Robin des bois 
seront toujours plus populaires que Tartuffe et Hamlet. Les premiers 
remplissent les goussets, les seconds remplissent le cœur, mais l'estomac 
risque de ne pas toujours y trouver son compte. La fortune peut sourire 
au comédien. Qui sait ? L'important, c'est que l'amour, la passion du 
jeu et des personnages domine. En regard de l'argent le comédien doit 
s'imprégner de l'esprit de pauvreté qui permet de posséder beaucoup 
sans y mettre son âme. 

S'il ya aujourd hui tant de gens aigris et insatisfaits dans le milieu 
des comédiens, c'est que la plupart ont débuté dans le rêve de grands 
personnages et qu'un jour les nécessités de la vie les ont forcés à refouler 
leur rêve pour subvenir aux besoins de leur famille. Ils ne sont pas à 
blâmer, et parfois ils sont à plaindre. Cependant, même Îles comédiens 
riches vivent dans l'insécurité. Ils sont à la merci des goûts capricieux du 
public : par un phénomène mystérieux, ils sont quelquefois oubliés de 
leur vivant, et, par une ironie du sort, les plus riches d'entre eux sont 
ceux qui ont le plus de difficultés à équilibrer leur budget. Les grandes 
vedettes de Hollywood ont presque toutes un aviseur financier dont 
l'unique préoccupation est de les empêcher de vivre au-dessus de leurs 


moyens. Et plusieurs gagnent plus d'un million par année. 
275 


Revue DoMiNICAINE 


Toute sa vie le comédien portera le fardeau psychologique et parfois 
physique de l'insécurité financière. C’est un poids qui marque à [a longue. 
On dit souvent : « Les comédiens sont fous ». En réalité ils sont nerveux. 
Et comment pourraient-ils rester calmes en portant toute leur vie, en plus 
de leurs cents visages, le poids de l'insécurité ? Il est tout de même dom- 
mage de voir tant de talent sacrifié à l'argent, à l'argent dont l'accumula- 


lion n'élimine que rarement l'inquiétude de l'insécurité. 
* * * 


Pour découvrir la personnalité du comédien il faut examiner quels 
sont aujourd'hui ses emplois. Dans notre milieu on rencontre plus soU- 
vent le comédien à l'écran qu'à la scène. La plupart des spectateurs 
s'en contentent et c'est dommage, car le comédien ne s'en contente pas. 
Il suffit de causer quelques minutes avec un comédien occupé à la 
télévision pour s’apercevoir qu'il se meurt de théâtre et qu'il bräle de 
retrouver la communion magique avec ces milliers d'yeux qui ne forment 
qu'un seul cœur. 

On peut dire sans paradoxe qu'aujourd'hui les comédiens font de 
la télévision pour vivre et qu'ils vivent pour faire du théâtre. De là 
vient une scission profonde entre le rêve et la réalité. Or c'est le rêve 
qui engendre le comédien, ou plutôt, c'est le comédien qui s'engendre 
lui-même par le rêve. S'il se coupe du rêve, il perd sa raison d'être, il 
perd son souffle premier. Il pourra toujours continuer à faire son métier. 
Honnêtement. L’enthousiasme ne l’animera plus. Pour le comédien la 
télévision est un métier plus qu'un art. Et c'est un métier curieux, encore 
mal défini, qui tient à la fois du théâtre et du cinéma, exigeant beaucoup 
de souplesse, et même de versatilité, car le comédien est soumis à une 
technique bien étroite qui souvent le prive de ses moyens, le faisant 


prisonnier d'une image. 


Charles Dullin notait il y a une quinzaine d'années, la difficulté 
pour un comédien de vivre à la fois de théâtre et de cinéma, les deux 


médiums exigeant des qualités bien différentes. Il nommait acteur- 
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amphibie le comédien pris dans cette dualité. S'il avait pu voir la situation 
actuelle de nos comédiens, il aurait sûrement changé son appellation 
d'acteur-amphibie pour celle d'acteur-passe-partout, car aujourd hui on 
ne demande plus au comédien de maîtriser une technique, comme pouvait 
l'être [a technique des acteurs de mélodrame ou celle des acteurs de 
boulevard. On exige que le comédien ait une voix forte au théâtre, une 
voix douce à [a radio, une diction large et précise au théâtre, une diction 
lâche et rapide à la télévision, une grande expansion physique pour la 
scène et de tous petits clignements d'yeux pour l'écran : on le veut à la 
fois fort et faible, gracieux et relâché, rapide et lent, en somme on exige 
de lui une disponibilité totale, toujours en raison de la vérité du per- 
sonnage. 

À Ja télévision on dira au comédien de théâtre qu'il charge, qu'il va 
faire éclater l'écran. Au théâtre le metteur en scène s’arrachera les 
cheveux devant les comédiens de télévision, les trouvant mesquins, sans 
voix, prisonniers d'un style de conversation téléphonique. Et le pauvre 
comédien a toujours l'impression d'avoir un couteau sur la gorge et d'en- 
tendre une voix marteler dans la tête : « Assouplis-toi ou meurs | » 

Supposons que cet assouplissement soit acquis et que le comédien 
guidé par son instinct, son expérience et ses connaissances techniques, 
puisse passer allègrement de Ja radio au théâtre et à la télévision, comme 
plusieurs le font régulièrement, le problème nest pas encore résolu, car 
le rêve et la passion des grands personnages tiendront toujours le cœur 
de celui qui un jour a voulu profondément devenir comédien et ces srands 
fantômes qui demandent à être habités voltigent plus souvent autour 
de la scène poussiéreuse d'un théâtre que dans les studios bien propres 
de la télévision. Comme le notait ironiquement Charles Dullin, en com- 
parant cinéma et théâtre (la remarque s'applique aussi bien à Ja télé- 
vision), au cinéma le comédien se dit: « Quel travail abrutissant ! » 


Et au théâtre il pense : « Tout de même le cinéma paie mieux ». 


Est-ce un dilemme ? La situation du comédien est-elle impossible ? 


Est-il nécessairement acculé à l'alternative de l'art sans argent ou de 
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l'argent sans art ? Aux heures sombres, aux périodes de découragement, 
bien des acteurs le croiront ; ils diront avec dépit qu ils pratiquent Je 
métier le plus ingrat de tous et qu'il vaudrait mieux être le dernier des 
fonctionnaires, sans responsabilités, sans tracas, sans intérêts, maïs avec 
une rémunération fixe et la perspective d’une heureuse vieillesse. 

Pourtant aux jours moins difficiles, et il s’en trouve, ils admettront 
qu en ajoutant à leur talent d'acteur-passe-partout [a souplesse psycho- 
logique de certains compromis, ils réussiront à étancher leur soif de servir 
des chefs-d'œuvre tout en conservant une certaine stabilité de vie. Mais 
il ne faut pas farder la vérité : celui qui est chef de famille peut difficile- 
ment prendre le risque d'une aventure théâtrale, à moins de pouvoir 
compter par ailleurs sur une source fixe de revenu et ne faire du théâtre 
que par goût. Et même là, sa situation n'est pas rose, car il devra fournir 
l'effort de deux hommes, celui qui gagne sa vie, et celui qui poursuit son 
rêve. On voit quil s'agit d'un rêve assez étrange qui exige au départ, 
contrairement aux véritables rêves, une grande [ucidité. Sans quoi le 
rêve devient vite une désillusion. 

On parle souvent de ceux qui se jettent dans le métier de comédien 
par évasion, pour oublier la réalité quotidienne. Ceux-là sont les premiers 
décus, et, s'ils persistent dans le métier, ils deviennent des fardeaux pour 


leurs confrères, des fabricants de bile, des tueurs d'enthousiasme. 


En effet, toute œuvre théâtrale marquante suppose une forte dose 
d'enthousiasme, un emballement collectif autour d'un homme, le metteur 
en scène, qui a longuement pensé et aimé la pièce à monter, qui l'a portée 
en lui et qui cristallise les énergies de ses collaborateurs. Pour susciter 
cette coalition, il faut que le metteur en scène soit fort, quil ait naturelle- 
ment autorité sur ceux qui l'entourent et que cette autorité ne soit jamais 
mise en doute ; il est au théâtre ce que le chef d'orchestre est à la musique. 
IT doit porter en lui tous les personnages ; même s'il ne peut les jouer tous 
en fait, il doit en connaître toutes les ressources, comme le chef d'or- 
chestre doit connaître les ressources de tous les instruments qu'il coor- 


donne. 
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Puisque nous avons glissé du métier de comédien à celui d'homme 
de théâtre, de metteur en scène, il n’est pas besoin d'aller beaucoup 
plus loin pour en arriver au problème du spectacle, la synthèse de 
l’auteur, du metteur en scène, des comédiens et du public, qui constitue 
les moments magiques du théâtre total. On pourrait s'attarder longue- 
ment sur la profondeur humaine de cette communion dans le silence, le 
rire ou les larmes. C'est la raison d’être même du théâtre. Mais à trop 
vouloir exprimer par des mots cette émotion collective, on risque de briser 
le charme de cet envoûtement. L'important nest pas de savoir exacte- 
ment ce qui se passe au niveau psychologique : c'est de se laisser prendre 
et de vivre un moment cette autre vie plus pleine et souvent plus vraie 
que la vie de tous les jours. 

La question qui se pose est d'un autre ordre : plutôt dans l'ordre de 
la lucidité que dans celui des moments privilégiés du théâtre. Pourquoi les 
comédiens qui font du théâtre de façon désintéressée, qui sont pour la 
plupart extrêmement habiles, laissent souvent le public insatisfait et 
pourquoi les spectacles pleinement réussis sont rares ? I n'y a pas pénurie 
de bons comédiens. mais ils donnent rarement leur mesure. La faute 
peut être au metteur en scène qui n a pas assez pénétré l'œuvre qu'il veut 
présenter : alors il peut laisser trop de corde aux interprètes, ce qui fait 
un spectacle disparate, sans unité, ou fausser le vrai sens d'un texte en 
imposant aux interprètes une conception qui trahit l'œuvre. 

Supposons toutefois qu'un bon metteur en scène travaille sur un 
bon texte, avec de bons comédiens ; on serait porté à croire qu'automa- 
tiquement Le spectacle sera de première qualité. C'est méconnaître les 
conditions dans lesquelles ces hommes de bonne volonté sont obligés de 
travailler. II n'est pas bon de trop faire entrer le public dans les coulisses 
du théâtre : le spectacle étant un divertissement, le public n'a pas à 
penser aux vicissitudes de ceux qui le divertissent. Il est vrai qu'au 
moment du spectacle le public doit se garder de songer aux difficultés 
des comédiens et du metteur en scène pour se livrer librement à l'émotion 


et ne pas en être distrait par les melheurs des pauvres acteurs. 
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Par contre, ces gens qui croient en la valeur de leur métier ou de 
leur art, qui voudraient le pratiquer plus librement sont justifiés de se 
plaindre et de réclamer des conditions de travail plus humaines. Celui 
qui voit le métier de l'extérieur ne peut s'imaginer combien il est diffi- 
cile de réunir des comédiens pour répéter une pièce de théâtre, parce que 
tous sont employés à la radio et à la télévision à des moments différents. 
Certains spectacles ont été présentés au public sans que les comédiens 
n aient pu se réunir tous ensemble une seule fois avant le soir de la 
première. Le metteur en scène est souvent contraint de fixer des répéti- 
tions tard dans la nuit ou tôt le matin, car les comédiens doivent faire 
ailleurs leur «journée de travail ». Inutile de dire que les comédiens 
n'étant pas des machines, la qualité de leur travail diminue à cause de 
la fatigue et de la dispersion psychologique : tous sont obligés d'assimiler 


plusieurs personnages à la fois. 


Il n’est pas question de faire ici le procès du théâtre, ni de démontrer 
sa nécessité sociale. Aujourd'hui tant de gens crient à la nécessité absolue 
de tant de choses que l'on déprécie presque ses idées en les défendant 
sur ce ton. Prenons plutôt comme admis le fait qu'un peuple cultivé ne 
peut se passer de théâtre sans trahir sa propre culture. Demandons-nous 
alors quel est le remède à Ja situation en partant du fait brutal que chez 
nous le comédien ne peut vivre uniquement de théâtre et que la passion 
du jeu est sans cesse en conflit avec les nécessités de la vie. On con- 
sidère ici comme un tour de force qu'un metteur en scène réussisse à 
monter cinq spectacles dans un an. Or durant son séjour de deux ans en 
Amérique, lors de la première guerre mondiale, Jacques Copeau a 
monté cinquante spectacles. Evidemment il ne conseillait à personne de 
reprendre une expérience qui l'avait complètement épuisé. Mais l'expé- 
rience prouve malgré tout l'extraordinaire fécondité d’un homme pas- 
sionné de théâtre à qui un gouvernement dit : « Faites du théâtre, nous 


vous garantissons le pain quotidien ». 


Aujourd'hui Jean Vilar travaille de la même façon. Après avoir vu 


ses spectacles, une réflexion nous vient à l'esprit : sauf quelques excep- 
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tions, la majorité des comédiens de Jean Vilar ne valent pas nos bons 
comédiens. Ses mises en scène ne sont pas marquées à tout coup de 
traits de génie, mais on sent qu'un travail profond et patient de pensée 
et d'exécution du texte a été minutieusement réalisé, et ceci grâce à des 
conditions de travail normales. Ainsi peuvent s'élaborer des styles de 
jeu qui donnent le ton d’une époque. 

Chez nous les efforts sont souvent diffus et désordonnés. Combien de 
troupes naissent et meurent chaque année ? Des groupes se réunissent à 
l'occasion d'une pièce, mais l'aventure est presque toujours sans len- 
demain. 

On entend souvent les critiques et les artistes français s'élever contre 
la morne stabilité de la Comédie française, trop empêtrée, disent-ils, dans 
de vieilles traditions qui paralysent son progrès. Il est vrai que les institu- 
tions d'Etat peuvent être victimes de la stagnation ; elles assurent cepen- 
dant une certaine stabilité, une stabilité artistique. [ci nous sommes 
encore loin de cette stagnation ; au contraire, nous sommes en pleine 
ébullition. Notons seulement que le bouillonnement et la dispersion ont 


aussi leurs dangers. 
* * * 


On a l'habitude de dire en mathématique qu un problème bien 
posé est déjà presque résolu. Aurions-nous mal posé le problème ? Ce 
n'est pas certain. Ce qui est certain, c'est que jamais le théâtre ne sera 
compatible avec la mathématique et qu'il aura toujours comme point de 
départ un grand rêve, rêve de personnages, d'action, de jeu. Il faudra 
bien toutefois qu'un jour ou l'autre ce rêve vienne se greffer à la réalité, 
s'il ne veut pas rester une pure chimère. 

Alors trois perspectives réelles se dessinent. Celle du comédien- 
passe-partout qui, par passion du théâtre, réussira toujours à tirer son 
épingle du jeu et à monter sur les planches. C'est la seule solution que 
nous connaissions ici de façon courante. 

L'aide substantielle et continue des pouvoirs publics est une autre 
solution. Les subventions accordées aux troupes sont encore trop discré- 


tionnaires pour que l'on puisse y compter véritablement. I] est permis 
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d'espérer cependant que les pouvoirs publics supporteront mieux à 
l'avenir le travail sérieux des hommes de théâtre. 

Il est une autre solution aussi, une solution provisoire, dangereuse, 
mais extrêmement exaltante. C'est qu'un groupe de comédiens dispo- 
nibles, ayant du talent, pas nécessairement beaucoup de métier, se trouve 
un chef, lui fasse pleinement confiance et parte dans Ja grande aventure 
en faisant au départ un acte de foi. Le renouvellement du théâtre, sa 
vitalité même, dépendent de ces mouvements spontanés, de ces con- 
centrations de force qui font que tout à coup un homme se trouve à la 
tête d’une équipe ardente, d'une équipe qui pour un temps refuse tout 
compromis, prend tous les risques, y compris celui d'y laisser sa peau. 

Dans ce domaine comme dans tout autre, il ne faut pas violenter la 
nature. Les chefs de file sont rares, et ne l'est pas qui veut. En France, 
au début du siècle, il y eut Jacques Copeau. Aujourd'hui Jean-Louis 
Barreault parcourt le monde, sa seule force étant le démon du théâtre. 
On peut discuter certaines de ses théories, ne pas aimer certaines de 
ses mises en scène ; son courage, sa ténacité, sa foi demeurent des 
exemples rares et peuvent servir de modèle. 


* * * 
Il y a déjà plus de vingt ans, le Père Legault fondait les Compagnons. 


Limité d'abord au répertoire religieux, il ne tarda pas à élargir son champ 
d'action et à reprendre ici, avec d'autres moyens, mais dans le même 
esprit, l'équipée de Jacques Copeau et de son Vieux Colombier. Toute 
une jeunesse de comédiens et de spectateurs est partie à sa suite. Aujour- 
d'hui cette jeunesse n'est déjà plus de la première jeunesse, et une autre 
jeunesse attend une autre grande aventure. Les sceptiques diront : 
« L'aventure des Compagnons a été un échec ». Echec apparent, réussite 
vraie qui continue à porter des fruits. 

Les conditions de vie sont changées, mais l'aventure demeure pos- 
sible. Ceux qui [a tenteront, et il faut qu'il s'en trouve, pourront se graver 
dans l'esprit cette phrase de Molière, le maître de tous les hommes de 
théâtre : « Je hais les cœurs pusillanimes qui pour trop prévoir la suite 


des choses n'osent rien entreprendre ». Gilles MarsoLais 
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Justification philosophique et théologique 
de l'analogie métaphorique * 


Le ressort fondamental du processus métaphorique ou symbolique 
reste donc, si ce que nous avons dit est juste, le phénomène du « transfert » : 
transfert de termes (métaphore proprement dite) ou de réalités (symboles 
naturels ou artificiels) de leur sens propre ou signification objective 
première à un sens nouveau ou signification figurée que leur confèrent 
un certain contexte ou une certaine manière d'en user. En vertu de ce 
transfert, le terme « lion », qui désignait tout d'abord l'animal connu, en 
vient à désigner et à révéler une certaine qualité particulière de l'âme 
d'Achille, savoir son courage, sa force, sa royale assurance, etc. De la 
même manière, l'agneau posé sur le cou du Christ représentera le pécheur 
ramené au bercail, et pour lequel il y a plus de joie au ciel que pour les 
quatre-vingt-dix-neuf justes qui ont persévéré : autre figuration de l'in- 
figurable, autre démonstration non-dialectique d'une vérité purement 
spirituelle mais rendue accessible par le recours au sensible. 

Il nous revient maintenant de faire la critique de ce processus et d'en 
établir le bien-fondé : ce à quoi nous sommes poussés par bien autre 
chose qu'une simple curiosité d'artiste ou de penseur. C’est qu'en effet 
une partie considérable du Donné Révélé et de la pratique religieuse de 
l'Eglise serait inintelligible, à qui n'aurait pas de la métaphore ou du 
symbole une idée juste et bien assise. Nous l'avons déjà laissé entendre : 
l'avènement de la théologie scientifique ne peut signifier en rien l'arrêt de 
mort de la théologie symbolique, pas plus que la reconnaissance du fait 
que les êtres ont des quiddités et des raisons d’être ne les prive d’avoir 
aussi valeurs de symboles *. 

a) Symbolisme et création 

Il n'est pas peu significatif, à ce propos, d'apercevoir que le Moyen 

Âge découvre le symbole et commence à édifier une théologie symbolique 


i * Cf. Revue Dominicaine, mai, p. 225. L . ; ; 
21. Cf. M. D. Cuexu, O. P. La théologie comme science au XIIIe siècle (Paris, Vrin, 


1957), pp. 44-45. 
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au moment précis où il se donne et nous donne la notion d'Univers (la 
forme abstraite : universitas prenant désormais dans la pensée occidentale 
la place de l’ancienne forme : universitas rerum). Or, remarque à ce 
propos le Père Chenu : « Percevoir ce monde comme un tout, c’est décou- 
vrir déjà son architecture profonde, le monde des formes au-delà de la 
collection des phénomènes visibles et sensibles. La totalité pénètre ainsi 
chacune de ses parties ; Dieu l'a conçu comme un vivant unique, et son 
modèle intelligible est un out » *. Et la différence, justement, qui existe 
entre un tout et un tas ou un amas, est que dans un « tout » les parties 
se répondent face à l'esprit qui les a organisées et disposées selon un 
certain ordre. 

Reconnaissons cependant que, pour une même raison, certaines 
conceptions du monde ne peuvent offrir à la métaphore et au symbole 
qu une fin absolue de non-recevoir : « Tels seraient, par exemple, un 
monisme rigoureux... concevant le réel comme un tout absolument homo- 
gène ou, tout au contraire, un dualisme exclusif, qui couperait les ponts 
entre la matière et l'esprit » *. En somme, l'analogie métaphorique, 
comme l'analogie propre, ne trouve sa justification que dans une philo- 
sophie qui reconnaît qu'une pensée a présidé à la constitution du monde, 
et qui s'est inquiétée de trouver une solution au problème de l'Un et du 
Multiple. En marge de quoi on nous permettra de remarquer que l'im- 
puissance même qu'éprouverait un système donné à rendre raison d’un 
processus aussi universel, aussi familier, que celui du transfert méta- 
phorique serait d'emblée une mauvaise note, laissant pressentir qu il ya 
eu maldonne au départ : le philosophe, en effet — comme le savant 
d'ailleurs — n'a pas à nier les phénomènes, mais à les expliquer. 

Hors de ces systèmes irréductibles à toute analogie, propre où méta- 
phorique, une multitude d'autres peuvent en donner des justifications 


intéressantes, que nous ne pouvons toutes rappeler ici ‘. À titre de 


22. M. D. CHenu, O. P. La théologie au douzième siècle, éd. cit. pp. 22-23. 

23. Cartes pe Moré-PonrciBsaun, S. J., Du fini à l'infini (Paris, Aubier, 1957), p. 103. 
Ce qu’il dit ici du « dualisme » s’applique au dualisme cartésien qui a probablement contribué 
plus que tout autre système à ruiner dans notre monde moderne le sens du symbole. 

24. Cf. pe Moré-PoxrergAUD, 2d. p. 114, observations sur Bergson et René Le Senne. 
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simple curiosité toutefois, mais aussi parce qu un lien profond — encore 
qu assez mytérieux encore aux yeux des historiens de la philosophie _— 
rattache la pensée grecque à la pensée hindoue (par Héraclite, peut- 
être...), nous signalerons quelques textes de la Chandogya Upanishad 
qui offrent une vision du monde apte à justifier le symbolisme, et qui 
nest peut-être pas sans analogie avec telles conceptions médiévales con- 


cernant les relations entre macrocosme et microcosme 


2 26 2 . rats S 

« Ce qu on appelle Brahman ”, c'est cet espace qui est extérieur à 

l'homme : mais cet espace qui est extérieur à l'homme, cet espace est le 
A . SY 2° La . , - A ’° Lé Li 

même qui est à l'intérieur de l'homme ; et cet espace qui est à l'intérieur 


de l'homme est celui-là même qui est à l'intérieur du cœur... » 


« Cette lumière du ciel, qui, au-dessus de nous, brille par delà toutes 
choses, par delà l'univers, dans les mondes supérieurs, au-dessus desquels 
il n'y a plus rien, cette lumière est assurément la même que la lumière 


qui est au dedans de l'homme... » 


« Cet Atman qui est au dedans de mon cœur, est plus petit qu'un 
grain de riz, qu'un grain d'orge, qu'un grain de moutarde, qu'un grain 
de mil, que le noyau d'un grain de mil ; ce même Atman qui est au 


dedans de mon cœur est plus grand que la terre, plus grand que le ciel, 
plus grand que tous les mondes > (ChzUp. Ill 19 7-05 14). 


« Dans cette forteresse du Brahman qu'est le corps, un petit lotus 
forme une demeure à l'intérieur de laquelle il règne un petit espace... 
Aussi vaste que l'espace qu'embrasse notre regard est cet espace à 
l'intérieur du cœur. L'un et l’autre, le ciel et la terre y sont réunis, le feu 


et l'air, le soleil et la lune, l'éclair et les constellations, et ce qui appartient 


25. M. D. Cuenu, O. P. La théologie au douzième siècle, éd. cit. p. 38. | 

26. Nous empruntons ces textes au livre de J. MoncxaniN et H. LE SAux, Ermutes du. 
Saccidänanda (Tournai, éd. Casterman, 1956), p. 29, où on les fait précéder de cette introduction 
qui peut être ici indispensable : « Entre tous les peuples de la terre, l’Inde semble avoir reçu 
de la divine Providence une mission privilégiée. Il semble qu’un message lui ait été confié, 
un message. qui porte sur la primauté du mystère de Dieu par rapport au mystère du créé, 
sur la valeur unique de «ce qui ne passe pas.» l'Eternel, le spirituel, la vie «au dedans » ; 
témoignage et message surgis en son « fond > d’une expérience unique de la Transcendance et 
de l’Immanence à la fois du Suprême ». Nous demandons également aux auteurs une définition 
des termes capitaux ici en cause : « BRAHMAN : énergie sacrificielle, puis absolu, divin. 
ATMAN : le soi-même d’un être», op. cit. p. 29, note. 
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à chacun ici-bas et ce qui ne lui appartient pas, tout cela y est réuni... 
C'est l'Atman, pur de toute tache » (Ch. Up. VIE, 1 5-5). 

Mais c'est directement du platonisme que la pensée chrétienne, 
antique ou médiévale, tira l'essentiel de sa conception du symbole. Au- 
cune philosophie, en effet, ne se prêtait mieux à l'élucidation de certaines 
données acquises par Révélation, mais que l'esprit humain ne pouvait 
assimiler sans se les formuler en ses propres termes. Et au premier rang 
venaient les données concernant les rapports entre le monde et Dieu, 
la matière et l'esprit, touchant lesquelles le platonisme offrait un système 
presque complet et immédiatement acceptable, qui conçoit le monde 
sensible comme une image du monde intelligible, qui invite à trouver 
dans toute beauté mobile, périssable, l'ombre et le reflet de cette Beauté 
parfaite et en soi sur le modèle de laquelle le Démiurge a tout ouvré. 
Ïl n'y avait donc pour un chrétien — ce que les gens du douzième siècle 
comprirent très bien — qu'à ouvrir le Timée, ou Hermès Trismégiste, pour 
se donner du monde une conception toute symbolique, qui fait du kosmos 
un vaste champ à correspondances (ou, comme on disait parfois — l’image 
est aussi fort ancienne — une immense cithare aux cordes bien tendues 


et parfaitement harmonisées). 


Cependant, ceci est capital, deux systèmes assez différents allaient 
sourdre, en christianisme, de la réserve platonicienne : le système augusti- 


nien et le système dyonisien. 


Dans le système augustinien, tout subjectif, tout en intériorité, le 
symbole ne joue qu'un rôle très secondaire. Toute connaissance, tout 
amour, viennent directement de Dieu, soleil de l'âme dont les rayons 
sont d'autant mieux perçus que cette âme se détache du sensible pour 
rentrer en elle-même et retrouver Dieu dans le souvenir de ce qu'elle est. 
Dans ce contexte, le monde extérieur peut servir, au plus, d'excitant ou 
d'adjuvant à la vie intérieure, et plus par le spectacle de sa fragilité, de 
sa contingence, que par sa consistance et sa transparence propres. On lui 
demandera donc des symboles et des signes, on en créera même pour les 


besoins de l'expression et du langage, mais sans y attacher trop d'im- 
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portance et sans trop y croire, car ce qui compte ici c'est le verbe intérieur. 
la vérité que l'âme découvre ou a découverte au fond d'elle-même, et 
non l'instrument de sa conquête ou de sa communication. De Ja sorte 
« le signe augustinien est conçu... comme l'instrument d'une expérience 
spirituelle... C'est donc le sujet connaissant qui en est le principe et la 
règle ; c'est lui qui lui confère sa valeur, par delà un objectivisme fondé 
dans Ja nature des choses, mais toujous extérieur à l'âme. En significa- 
tion chrétienne, par conséquent, l'intériorité, et d’abord la foi, seront 
premières : sans Ja foi, plus d'intelligence de la parole de Dieu ; sans la 
foi, plus de sens spirituel de l'histoire sainte ; sans la foi, plus de sacre- 
ment efficace. À cette fonction spirituelle de la signification, répond 


une mystique de l'intériorité... dès avant l'Imitation de Jésus-Christ, une 


97 


certaine attitude individualiste menace la pratique sacramentelle » 

Tout autre est le système dyonisien, dans lequel le symbolisme est 
fondé en extériorité, en objectivité. Alors que pour Augustin l’eau devient 
le symbole de tout ce que ma foi chrétienne peut bien my faire voir, 
pour le Pseudo-Aéropagite il y a un lien naturel, nécessaire, entre l’eau 
qui purilie le sens, et la grâce qui purifie l'âme. C'est que, pour lui, 
métaphysicien d'abord, tout ce qui a l'être est une image de l'Etre, tant 
et si bien que tout au long de cette hiérarchie qui va de l'esprit à la 
matière, du pur intelligible au pur sensible, de l'un au multiple, tout se 
ressemble, parce que tout est, à des niveaux divers, similitude divine. 


Citons l'auteur dans un texte que saint Thomas reprend maintes fois : 


27. M. D. Cexu, O. P. La théologie au douzième siècle, éd. cit. p. 176. Toute une 
conception de l’exégèse, et de la vie liturgique suit de là : « En théologie scripturaire, Hugues 
de Saint-Victor et son école présenteront la construction de l’Ecriture — allégorie sur fonde- 
ment historique — selon les lois d’une technique psychologique de Ja double signification des 
verba et des res. Le signe fait connaître : il peut être secret, mystérieux, mais son intention va 
vers la visibilité : Sacramentum visihile invisiilis formæ ; il désigne, il inscrit. il est ad 
placitum, selon une part de convention, et donc appelle nécessairement une intervention 
institutionnelle ; il a une valeur sociale ; à la limite il est acte d'appartenance, juridique 
autant que mystique, à une société visible. L'ecclésiologie du XIIe siècle sera une ecclésiologie 
sacramentelle, autant que politique » (ID. #14.) Ce qui est dit de l’« attitude individualiste > 
qui «menace la pratique sacramentelle » est un fait trop moderne pour n'être pas relevé. Le 
dualisme âme-corps, aussi ancien que le platonisme, mais auquel le cartésianisme allait rendre 
tout son prestige, a cette conséquence inévitable : 1) de tendre à identifier l'homme et l’âme ; 
2) de réduire l'importance du sensible comme source et instrument de toute opération parfaite- 
ment humaine ; 3) de réduire par là même l'importance des relations entre humains dans la 
mesure où elles mettent à contribution le corps et la sensibilité. En voilà assez pour enlever 
au symbole toute raison d'être, toute valeur. 
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« Les théologiens affirment en même temps qu'en soi-même, et dans sa 
totale transcendance, Dieu n'est semblable à rien, et que pourtant la 
même Similitude divine se répand sur ceux qui se tournent vers elle 
lorsqu ils imitent à la mesure de leur force Celui qui est, de façon totale- 
ment transcendante, et leur définition et leur raison. Et telle est [a puis- 
sance de cette Similitude divine, quelle retourne vers leur cause tous 
les êtres qu'elle produit. C'est pourquoi il faut dire que que les créatures 
mêmes ressemblent à Dieu, qu'elles sont faites à l’image et à la ressem- 
blance de Dieu » (Gen. 1, 26) *. La puissance du «transfert » méta- 
phorique ou symbolique, n'est donc ici que l'application de ce dynamisme 
universel qui est, sous la pression de la causalité divine, un appel constant 
de la hiérarchie inférieure vers la hiérarchie supérieure, et le rayonne- 
ment de celle-ci sur celle-là. 

Dans ce nouveau contexte « le symbole est l'expression vraie de la 
réalité ; bien plus, c’est par lui que la réalité s’accomplit. La réalisation 
immédiate du mystère fonde l'objectivisme culturel. Pour Augustin, point 
de sacrement sans « verbe » humain : Accedit verbum ad elementum, 
et fit sacramentum... Dans le symbolisme dyonisien, cette conceptualisa- 
tion n'a pas à jouer, saisi qu il est par la mystagogie : lieu de l'initiation. 
le symbole est irréductible à l'analyse, comme le mystère qu il rend pré- 
sent. Obiectivisme qui donne aux ensembles culturels, voire même à 
l'institution ecclésiastique, une densité transcendante, à laquelle nous 
avons accès par une action théurgique, ce qui na rien à voir avec l’allé- 
gorisation scripturaire ou sacramentelle » *”. C'est avec Denys que l'on 
peut vraiment dire que l'Univers entier est [le sacrement de la divinité, 
et que rien n'existe : vent, feu, aigle, cheval, fleuve, roue et chars qui 
ne soit, au regard lucide du penseur un tant soi peu métaphysicien, 
« image sensible » des « opérations de la Théarchie » *’. 


28. Les Noms Divins, ch. 9, par. 6 (913C) éd. cit. p. 158. 


29. M. D. CHenu, O. P. La théologie au douzième siècle, p. 177. Ce texte est d’une plénitude 
exceptionnelle, nous en reprendrons certains aperçus quand nous étudierons les fondements 
psychologiques du symbole, en particulier son aptitude à rendre le mystère « présent ». 

30. Pseuno-Denys L'AÉROPAGITE, La hiérarchie céleste, ch. 15 (329B) éd. cit. p. 238. 
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On peut dès maintenant pressentir quelle orientation prendra en 
présence de systèmes aussi divergents, le réalisme thomiste. Sans contre- 
dit, les préférences de saint Thomas devaient l'incliner du côté de Denys. 
C'était même ce Denys qui allait lui rendre possible [a réconciliation 
de la métaphysique d'Aristote et d'une Révélation toute centrée sur l'idée 
de Création. Le symbolisme, en effet, n'a aucun sens en aristotélisme, 
où chaque essence s'explique par elle-même, se définit par elle-même 
dans ses éléments matériels et formels. Mais qu'on introduise en méta- 
physique l'idée de Création et matière ou forme cessent d'être l'ultime 
explication ; toute créature devient, en premier lieu, réalisation d'une 
Pensée et d'un Amour qui en est la règle et la mesure. Dès lors, la voie 


symbolique « est qualifiée, et réglée par les lois internes des choses » ‘ 


Dans un monde qui est, dans chacun de ses éléments, pensé et 
voulu par Dieu, qui lui ressemble en toutes ses parties comme l'effet à 
sa cause — encore que les ressemblances ne soient pas partout aussi 
parfaites — tout reporte nécessairement à Dieu. Loin donc que l'expéri- 
mentalisme et le plus rigide esprit scientifique fassent ici opposition au 
symbole, ils y conduisent plutôt. Le monde qui parle de Dieu n'est pas 
un monde imaginé tel — création d'un système, ou création d'une expé- 
rience religieuse — c'est le monde qui est, création divine et « parole » de 
Dieu réalisée. 

Que si l'on voulait, maintenant, trouver dans la lettre même de saint 
Thomas les principes qui justifient théologiquement et métaphysiquement 
le symbolisme, il nya qu à se reporter aux endroits de ses œuvres où il 
explique dans quelle mesure la créature est semblable au Créateur. L'idée 
centrale et dominante est que Dieu, cause intelligente et libre, produit 
toutes choses sur le modèle de cet unique exemplaire qu'est sa divine 
essence, à laquelle en conséquence, tous les êtres forcément doivent 
donc ressembler, de manière plus ou moins parfaite, selon quil en a 
décidé *. Par cette porte, tout Denys pourra passer, car l'idée d’une 
ordination de toutes ces ressemblances est aussi reprise, qui éclate dans la 


31. M. D. CHenu, O. P. La théologie au douzième siècle, p. 182. 


32. Sum. Theol., Ia, q. 44, a. 3. 
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hiérarchie sensible : minerais, végétaux, animaux, et plus encore dans la 
hiérarchie des substances séparées parmi lesquelles tout est ordre, har- 
monie, beauté, passage continu du moins simple au plus simple, du 
moins parfait au plus parfait, qui éclate enfin dans le parallèle nature- 
grâce dans lequel aussi tout est coupure et correspondance 

Plus encore, c'est un point qu il ne faut pas oublier, le système 
thomiste accepte en plus du symbolisme ontologique et statique, un 
symbolisme historique et dynamique, commandé par la Révélation, et 
qui fait de tout l'Ancien Testament la figure du Nouveau, et du Nouveau 
la figure de l'éternité. Conception qui, en économie chrétienne, n'est pas 
fantaisie ni pur procédé littéraire, mais découle de la « nature même de 
la révélation judéo-chrétienne SUIŒUIV< appelle la continuité progressive 
qui fonde une telle herméneutique » et la met à profit dans le culte « où 
tout l'appareil rituel est une figuration en exercice du mystère sacré, jadis 
accompli par le Christ et continué efficacement dans l'Eglise » *. 

On peut se demander si vraiment de tels principes sont suffisamment 
mis en évidence, et si un quelconque commentaire des articles où il est 
question de l'usage des « métaphores » en doctrine sacrée #, ou de la 
nature des sacrements « signes » de la grâce ”, font assez voir la beauté, 
la profondeur, et les innombrables implications d'une pareille doctrine. 
Dans un monde qui a retrouvé le culte de la nature, la conception thomiste 
n'aiderait-elle pas à commuer ce culte trop souvent idolâtre en un culte 
du Créateur : dans un monde qui a le sentiment aigu du dynamisme 
historique, cette conception n'aiderait-elle pas à retrouver cette vision 
apocalyptique qui montre en tout accomplissement temporel un tableau 
repris de l'immense dessein divin poursuivant en tout la elorification du 


Christ et de ceux qui [ui appartiennent ? 
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Avant d'entamer une chronique quelque peu détaillée des Lettres 
françaises en Belgique, il est bon de faire tout d’abord quelques observa- 
tions générales, susceptibles de mieux faire comprendre l'originalité et 
la valeur des auteurs belges. En effet, si on n explique plus, aujourd hui, 
la genèse des créations littéraires sans ignorer la situation sociale et 
économique de l'écrivain, il importe aussi d'attirer l'attention sur les 
données linguistiques et culturelles avec lesquelles un auteur se trouve 
confronté. 

Et pour ce qui concerne la Belgique, on sait assez que ce petit pays, 
possédant une population bilingue, est partagé entre deux cultures, 
d'origines et de traditions dissemblables. Mais, faut-il le dire, cette diffé- 
rentiation quasi théorique, indispensable à [a bonne compréhension des 
choses, n'est pas aussi nette dans la réalité concrète, toujours plus com- 
plexe et plus délicate que les cadres dans lesquels on veut l'enfermer. 

Ce qui donne ainsi aux auteurs belges ce caractère d'originalité 
qui les enracine en quelque sorte dans le sol nourricier de leur patrie, 
c'est bien souvent la fusion hybride, à l'intérieur d'un même auteur, de 
deux cultures qui inspirent à la fois son génie créateur. Et [a langue 
comme moyen d'expression verbale ou littéraire ne sera dès lors qu'un 
moyen souvent maladroit qui fera sourciller les tenants d'une forme plus 
classique. Bien plus, quand on examine avec quelque attention le passé 
artistique de la Belgique, on est bien forcé d'admettre que la Peinture a 
attiré plus d'adeptes que la Littérature proprement dite. Les exemples 
de Rubens, Van Dyck, Menlinc, pour ne citer que ceux-là, prouvent 
assez que dans l'art pictural, les Belges, qu'ils soient d'origine flamande 
ou wallonne, ont atteint plus facilement une célébrité qui a d’ailleurs 
largement dépassé les frontières de leur pays. 

Mais nous n'épiloguerons pas, cette fois-ci, sur un sujet presque 


inépuisable car ne s'agit-il pas ici de définir la nature du génie national 
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dans ses diverses expressions artistiques ? Sans doute, les peuples médi- 
terranéens savent assez ce qu ils entendent, entre autres, par le génie 
latin, sans pouvoir toujours le définir eux-mêmes, mais dans un pays 
comme la Belgique où deux communautés ethniques se compénètrent 
intimement, où la culture latine, grâce à la langue française, et la culture 
néerlandaise, grâce à la langue flamande, s'affrontent depuis tant de 
siècles, il est bien difficile de parler, par exemple, d'un génie national 
homogène. Et dans l'établissement d'une histoire objective de la Litté- 
rature de ce pays, il sera toujours malaisé de se laisser conduire dès lors 
par des critères dont s inspirent par exemple les critiques français à 
l'égard de leurs compatriotes de France. 

Au fait, il fut un temps où, même en Belgique, on discutait ferme 
sur les caractéristiques des deux littératures nationales. Dans divers 
milieux littéraires, tant d'expression française que flamande, et sans 
tenir compte de l'appartenance ethnique des écrivains, on s'était alors 
mis d'accord pour départager les auteurs en deux groupes : ceux d’ex- 
pression française qui se rattacheraient tout naturellement aux crandes 
traditions de la littérature française, et ceux d'expression flamande qui 


seraient rangés dans le cours de la littérature néerlandaise. 


Cette distinction qu'on peut certes contester a du moins ceci de 
valable qu'elle s'appuie avant tout sur les seules normes extérieures de 
l'expression linguistique, normes qui ont, répétons-le, l'avantage pré- 
cieux de ne pas tenir compte d'une appartenance ethnique trop exclusive 
et intègre ainsi plus facilement des auteurs d'origine flamande mais 


d'expression française dans le courant même des Lettres françaises. 


Et, précisément, il nous semble que ce paradoxe étonnant du génie 
Flamand s'exprimant en français apporte à la Littérature française de 
Belgique ce caractère qu'on ne retrouve nulle part ailleurs. Pour illustrer 
cet aspect imprévu des Lettres françaises en Belgique, on cite volontiers 
les noms d'Emile Verhaeren et de Maurice Maeterlinck, tous deux 
d'origine flamande mais qui composèrent leurs œuvres en français. Ces 


exemples sont loin d'être uniques : ils se retrouvent jusque dans le passé 
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le plus lointain et se perpétuent de nos jours dans l'actualité littéraire 
la plus immédiate. 


Quant à la situation sociale et économique des écrivains belges, elle 
n est point comparable, bien entendu, à celle existant par exemple en 
France où le travail littéraire peut être une activité en soi, sans pour cela 
que l'auteur soit astreint à d'autres occupations professionnelles, plus 
aptes à lui assurer la subsistance matérielle. C’est d’ailleurs devenu un 
sujet de plaisanterie facile de dire que tout écrivain belge est bien sou- 
vent un fonctionnaire ou un employé d'administration publique. Mais il 
faut bien ajouter que cette sécurité d'un emploi stable assurant ainsi une 
plus grande liberté d'esprit restreint du même coup le champ d'expé- 
riences qui peut donner une si ample matière à la création littéraire. 

Cette répugnance à l'aventure, à la bohème, d’ailleurs si peu propice 
au travail sérieux et durable, renforce d'autre part cet enracinement des 
œuvres que la consécration même de Paris ne peut entamer. S'il est un 
phénomène permanent qui se manifeste à travers les siècles sur la menta- 
lité des écrivains autochtones, c'est bien, en effet, le prestige qu'y exerce 
la culture et la diffusion des œuvres littéraires françaises. Il ne s'agit pas 
ici du seul souci de se tenir au courant des nouvelles formes d'expression 
auxquelles tant d'auteurs belges ont d’ailleurs collaboré comme dans 
l'école symboliste, mais d'un désir d'atteindre un plus large public, 
d'aboutir enfin à cette consécration que seules procurent les maisons 
d'éditions parisiennes. 

Cela est assez naturel, mais cette légende féconde d'un Paris litté- 
raire, consécrateur des talents et des valeurs, impose aussi aux écrivains 
belges une salutaire discipline car ne s'agit-il pas d'atteindre un public 
universel et d'adapter par conséquent le langage à la compréhension du 
plus grand nombre. Et comme on n'écrit pas pour soi mais pour les autres, 
il importe malgré tout et en dépit des modes passagères de tenir compte 
des mentalités du temps, des formes parfois transitoires auxquelles doit 
nécessairement se soumettre le génie particulier d'un auteur lorsque 


celui-ci est vraiment doué de la puissance créatrice. 
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Ces remarques préliminaires sur la situation des auteurs belges 
d'expression française sont d'autant plus valables que l'indépendance 
politique, en 1850, grâce à une liberté d'expression fièrement reconquise, 
a renforcé encore les contrastes suscités par la position géographique de 


la Belgique, situé aux confluents de deux cultures hétérogènes. 


Nous n'insisterons donc pas sur les œuvres nées sur le sol belge 
avant cette indépendance. Les manuels d'histoire en ont parlé suffisam- 
ment et pour une étude plus fouillée des auteurs du Moyen Âge comme, 
par exemple, Froissart et Commines, il suffit de s'en référer à des cri- 
tiques plus spécialisés dont les ouvrages ne sont pas ignorés à l'étranger. 
De même, nous ne nous attarderons pas à la figure de Jean Lemaire de 
Belges, considéré par d'aucuns comme Île précurseur de Marot, ni à 
Marnix de Sainte-Aldegonde, témoin fort partial des mêlées religieuses 
et politiques de son temps. Certes, entre le XVIe siècle et le XIXe siècle, 
il y eut le prince de Ligne, familier des cours européennes et grand aristo- 
crate qui mit son épée au service des puissances étrangères mais ses écrits 
où il déploie d’ailleurs un esprit très vif et un don de rare observation ne 
sont que des souvenirs personnels qui peuvent utilement servir à la docu- 


mentation de l'historien. Ce n'est rien de moins qu un créateur. 


Les remous du XVIe siècle, provoqués par les guerres civiles, ne 
furent guère favorables à une éclosion littéraire quelconque, mais en 
1220 l'impératrice Marie- Thérèse, souveraine des Pays-Bas autrichiens, 
institua à Bruxelles une Académie des Sciences et des Lettres, toujours 
existante et complétée en 1921 par la fondation d'une Académie Royale 
de Langue et de Littérature françaises dans laquelle sont admis des 
membres étrangers. 

Après 1850, les premières années du jeune Etat furent consacrées 
à l'aménagement et la consolidation du nouveau régime et par consé- 
quent ce ne furent pas tant les littérateurs que les orateurs politiques qui 
attirèrent l'attention. Parmi ceux-ci, il faut signaler entre autres, Charles 
Rogier, Paul Devaux, Malou, Frère-Orban, Bara. Leur rôle, sans in- 


fluence notable sur la Littérature, fut néanmoins prépondérant dans Îa 
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vie officielle du nouveau royaume car ils furent en somme les intermé- 
diaires par lesquels s imposa pendant de longues années la prépondérance 
presque exclusive de la langue et de la culture françaises. 

À l'origine du renouveau littéraire qui s'est manilesté après la 
création du nouvel Etat, on cite communément Max Waller, fondateur 
de La Jeune Belgique qui, vers 1880, groupa autour de Jui poètes et 
littérateurs : toutefois, ce puissant animateur ne créa Îui-même aucune 
œuvre de marque car il se limita à encourager les jeunes talents qui 


voulaient désormais s affirmer et son initiative mérite ainsi d'être retenue. 


La Jeune Belgique qui se laissa inspirer surtout par Baudelaire et 
les Parnassiens français groupa en son sein des poètes comme Albert 
Giraud, Yvan Gulkin, Fernand Séverin, Valère Gille ; des prosateurs 
comme Georges Beckhoud, romancier évocateur de la Campine anver- 
soise, Georges Rodenbach, le chantre mélancolique de Bruges qui s'ex- 
patria à Paris et eut dans la capitale française son heure de célébrité, 
Eugène Demolder, Henri Maubel, Léopold Courouble qui se fit re- 
marquer par ses romans du terroir et du petit peuple bruxellois. Enfin, 
signalons vers la même époque Albert Mockel déjà plus symboliste, qui 
fonda à Liège une revue La W allonie et Edmond Picard, jurisconsulte, 
homme politique, orateur et animateur puissant qui dans sa revue L'Ari 
Moderne croisa le fer avec La Jeune Belgique à propos de l’art social. 

En outre, parmi les poètes qui subirent l'influence des romantiques 
français, il faut citer aussi André Van Hasselt, disciple de Victor Hugo : 
Charles Potvin, de Stassart, sans oublier les romanciers comme Xavier 
de Reul, auteur d'un ouvrage Roman d'un Géologue, Emile Greyson et 
Van Bemmel. Par contre, Camille Lemonnier subit fortement l'empreinte 
de l’école naturaliste et se présente dans ses romans brutaux comme le 
disciple d'Emile Zola. Il consacra une critique intéressante à Gustave 
Courbet et à son œuvre. 

D'une tout autre tendance se révèle l'œuvre méditative d'Octave 
Pirmez, rêveur solitaire qui passa toute sa vie dans son domaine d'Acoz. 
Les titres de ses ouvrages : Feuillées, Jours de Solitude, Heures de Philo- 


295 


Revur DoMINICAINE 


sophie indiquent assez la tournure de ses réflexions : c'est un analyste 
subtil, d'esprit fort délié, épris de fui-même et trouvant son plaisir à 
savourer une solitude confortable, loin des luttes de la vie. 

Quoi qu'on en dise et malgré la place qu occupent ces auteurs dans 
les anthologies, on ne peut pas dire que leur rayonnement ait débordé 
les frontières du pays. S'ils se sont mis à l'école des romantiques et des 
naturalistes français, si certains d'entre eux, par une personnalité plus 
aiguë, se sont même placés en dehors de toute classification d'école, on 
ne peut affirmer qu'ils aient atteint, à l'instar de leurs maîtres français, 
l'audience d'un public universel. 

Le premier auteur qui ait vraiment touché cette faveur, qui se soit 
élevé au-dessus des routines, et se soit affronté aux grands thèmes d'une 
poésie authentique est Charles De Coster. Individualité indépendante, 
dégagée de toute sujétion à une école déterminée, il fut le créateur d’une 
épopée nationale dont il avait d’ailleurs puisé le sujet dans les mythes 
et les traditions folkloriques des peuples septentrionaux. Certes, De 
Coster ne créa pas de rien son personnage d'Eulenspiegel mais dans la 
composition de son épopée, il'se laissa inspirer par ce personnage du 
XVIe siècle qui incarna, en son temps, l'esprit frondeur et narquois des 
populations alors soumises à l'autorité tracassière du régime espagnol. 

Au lendemain de la libération du territoire, alors que les souvenirs 
du régime hollandais ne s'étaient pas encore estompés, on comprend 
que cette œuvre ne pouvait manquer de susciter des analogies. C'est 
ainsi que, incarné dans un moment précis de la durée historique, ce 
poème, écrit dans un français du XVIe siècle, reprend un thème éternel 
et transpose ainsi sur le plan littéraire une donnée permanente de l'esprit 
humain : le goût de la liberté. 

Par ailleurs, cet ouvrage qui imposa à l’auteur une préparation de 
dix années d'études linguistiques dénote une singulière maîtrise de la 
langue française, d'autant plus méritoire que les sources d'inspiration 


étaient purement germaniques. 
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Comme nul ne l'ignore, le mouvement symboliste, né en France et 
dont l'un des organes était le Mercure de France, dirigé par Alfred 
Vallette, fut accueilli en Belgique avec une très grande ferveur. En 
dehors d'Emile Verhaeren et de Maurice Maeterlinck, déjà cités plus 
haut et dont les œuvres ont fait ailleurs l'objet de maintes études, il faut 
mentionner, dans la même école, les poètes Grégoire Le Roy, Max 
Elskamp et surtout Charles Van Lergerghe, compagnon d'études, au 
Collège Sainte-Barbe à Gand, de Georges Rodenbach, Verhaeren et 
Maeterlinck. 

Seuls, parmi les symbolistes, Maeterlinck et Verhaeren. atteignirent 
en leur temps un très large public mais aujourd'hui, après cette deuxième 
guerre mondiale qui a bouleversé tant d'idées et suscité, sur le plan 
littéraire, tant de formes nouvelles, on peut se demander, par exemple, 
si les essais philosophique de Maeterlinck, d’allure panthéistique et qui 
témoignent en outre d'un pessimisme assez morbide, peuvent encore 
s'insérer dans les préoccupations des hommes d'aujourd'hui. IT est vrai 
que nous avons fait de la Réalité une expérience si tragique que nous ne 
sommes plus capables de nous intéresser encore aux jeux gratuits d'un 
poète qui s'est détaché de la réalité. 

Quant à Emile Verhaeren qui fut longtemps considéré comme une 
force de la nature, comme un poète tumultueux qui fit subir aux mots 
un traitement inusité, il apparaît, depuis la publication de ses lettres à 
Marthe Verhaeren, comme une âme délicate et fidèle, sensible aux 
charmes d'un très tendre amour. 

Après la période symboliste, on ne peut guère déterminer avec 
certitude à quel mouvement appartiennent les poètes et littérateurs sui- 
vants car s'ils restent influencés, en général, par leurs modèles français, 
ils suivent néanmoins une voie plus personnelle et essaient plutôt de 
retrouver, chez leurs voisins du Sud, des maîtres qui sont au diapason de 
leur propre génie. Ainsi, entre les deux guerres, on peut noter l'effort des 
romanciers suivants : Hubert Krains, Louis Delattre, Georges Garnier, 


Maurice des Ombiaux, Edmond Glesener, Hubert Stierner, Blanche 
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Rousseau, Edouard Ned, Georges Virrès, Thomas Braun, Horace Van 
Offel, Maurice Gauchez... 


Tous ces auteurs restèrent confinés, à de rares exceptions près, à 
l'audience du seul public belge. Par contre, Marie Gevers, Henri Davi- 
onon, Omer Englebert, Robert Goffin, Charles Plisnier furent, grâce à 
l'édition de leurs œuvres à Paris, accueillis avec curiosité par le public 
français. Signalons enfin durant cette même période deux poètes en 
prose d'une belle envolée lyrique : Camille Melloy et Jean Tousseul. 
De son côté, Roger Kervyn de Marcke ten Driessche dressa quelques 
croquis savoureux des ketjes bruxellois *. 

La critique littéraire, exercée occasionnellement par quelques auteurs 
se fit remarquer plus spécialement, entre les deux guerres, par les noms 
de Firmin van den Bosch, Hubert Colleye, Henri Liebrecht, Fernand 
Desonay, Georges Rency, Léopold Levaux, L. Dumont-Wildn, Maurice 
Wilmotte. La critique des arts plastiques fut exercée avec succès par 
Paul Fierens, Charles Bernard, Paul Haesaerts, Gustave Van Zype. 
Quant à Henri Carton de Wiart, parlementaire et orateur, il se distin- 
sua par des études historiques exaltant le rôle de son pays, par des essais, 
des romans où l’histoire nationale sert de tissu à l'intrigue romanesque : 
c'est aussi un excellent mémorialiste de [a vie politique belge à laquelle 
il a participé activement. Dans des genres similaires excella, de même, 
Pierre Nothomb, héraut et chantre du Luxembourg belge, qu il connaît 
d’ailleurs à fond et où il retrouve la fusion des cultures latine et germa- 
nique. 

La plupart des auteurs précités gardent encore, à l'heure actuelle, 
un certain prestige, mais d'autres qui avaient débuté bien avant le conflit 
se sont mieux affirmés pendant cette dernière décade. Ainsi, un retour 
au passé historique se dessine avec les noms de G. H. Dumont, Luc 


Hommel, Carlo Bronne, Adrien de Meeus, Roger Avermaete, Marcel 
Lobert. 


1. Gamins de Bruxelles. 
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Et, dans le théâtre, en dehors des noms déjà connus avant guerre 
comme Herman Closson, Kistemaekers, Fernand Crommelijnck, il faut 
ajouter désormais Michel de Ghelderode, génie essentiellement flamand 
qui put imposer ses œuvres étranges au public parisien. Et plus près de 
nous encore, Georges Sion, critique littéraire et théâtral qui composa et 
fit jouer sur les scènes bruxelloises La Matrone d'Ephèse. Dans le même 
ordre d'idées, Suzanne Lilar bien qu'ayant consacré ses efforts au roman. 
réserva aussi un ouvrage à l'histoire du théâtre belge de 1890 à 1950. 

Pendant ces dernières années, la fiction romanesque, malgré une 
légère éclipse, a suscité l'intérêt de quelques auteurs longtemps méconnus. 
Franz Weyergans et Jacques Biebuyck exaltent dans leurs romans les 
vertus familiales tandis qu Alexis Curvers, bénéficiaire à Paris du Prix 
Sainte-Beuve pour son roman Tempo di Roma excelle dans une descrip- 
tion fort évocative de certains milieux romains. À son tour, Etienne de 
Greeff, psychiatre et criminologiste, en dehors des essais consacrés à 
l'étude de ces sciences, s'est attelé aussi à la composition de quelques 
romans dans lesquels il dévoile dans un style assez Jourd les aspects 
quelque peu obscurs de l'âme humaine. Enfin, Dominique Rollin, Carlo 
de Ney, Adrien de Prémorel, Edouard Kinds, Jean-Marie Andrieu com- 
plètent assez bien ce groupe d'auteurs attachés à la plus récente création 
romanesque. 

On discute parfois de la valeur littéraire du reportage journalistique 
mais on ne peut nier que ce genre appelle un don de fine observation et 
une connaissance assez poussée de la psychologie des peuples. Dans 
ces perspectives, on ne peut certes ignorer Charles d'Ydewalle, éternel 
voyageur au style cursif qui se plaît, en outre, à tisser ses reportages de 
réminiscences classiques : ni Raoul Crabbé, témoin sensible des aventures 
maritimes ; ni Pierre Goemacre, ardent patriote et jouteur d'idées ; ni 
Pierre et Renée Gosset qui ont dernièrement atteint un assez large public 
grâce à leur reportage sur l'Amérique. Enfin, le roman policier, considéré 


jadis comme un genre mineur, a été illustré avant guerre par S. A. Stee- 
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man et plus récemment encore par le très abondant Georges Simenon, 
créateur du légendaire inspecteur Maigret. 

Le mouvement des idées contemporaines, les différentes tendances 
de la philosophie moderne et plus particulièrement la diffusion dans le 
OTOS public de l'existentialisme par l'œuvre romanesque de Jean-Paul 
Sartre, devaient donner naissance en Belgique à un renouveau de l'essai 
philosophique. Sans ignorer l'ampleur, sur le plan littéraire, de Sartre 
et de ses émules, la critique belge s'est appliquée aux sources inspiratrices 
de ce mouvement d'idées. Les critiques, essayistes et philosophes, formés 
à l’école de Louvain, ont ainsi confronté Heidegger, Husserl aux normes 
mêmes de la philosophia perennis dont Aristote et saint Thomas d'Aquin 


sont les représentants les plus illustres. 


Reprenant ainsi la tradition d'une philosophie éternelle sous une 
forme plus accessible à la mentalité contemporaine,louis de Raeymaeker 
a porté son effort sur le problème ontologique, négligé ou obscurci par 
la pensée moderne. À. Dondeyne, plus soucieux de l'homme concret, 
épouse l'existentialisme dans ses parties valables et l'élève ainsi vers 


une conception plus réaliste. 


D'allure beaucoup plus didactique apparaît, par contre, l'œuvre 
déjà monumentale du philosophe Jacques Leclercq qui étudie les fonde- 
ments du droit public, de la sociologie et passe avec la même aisance à 
des préoccupations d'ordre moral, à des problèmes de pure spiritualité 
religieuse. Par ses chroniques régulières dans la presse, par ses livres où 
se dessine le souci de préserver l'esprit contemporain de ses plus néfastes 
déviations, Marcel De Corte témoigne d'une vigueur intellectuelle peu 
commune. Rogert Bodart, André Molitor participent, de plus loin, à 
cette confrontation idéologique. 

Par ailleurs, les différents courants de la pensée contemporaine, 
tels qu'ils s'expriment surtout dans quelques types représentatifs de la 
littérature universelle ont été examinés récemment par Charles Moeller 
dont un ouvrage fort répandu Littérature du XXe Siècle et Christianisme 


indique suffisamment le contenu. Ce livre consciencieux, de caractère 
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éducatif, répondait à un besoin puisque la jeunesse intellectuelle étant 
bien souvent prédisposée à rechercher ses maîtres à penser parmi les 
grands noms de la littérature, il y a lieu, pour les éducateurs responsables, 
de la prémunir contre toute désintégration spirituelle et morale. Et si, 
dans cet ouvrage d'ailleurs limité à l'étude de quelques noms, la critique 
est animée d'une crande compréhension à l'égard des auteurs comme 
Camus, Gide, Simone Weil Julien Green, Bernanos, Sartre, Martin du 
Gard, Malègue, Malraux, Vercors et Maulnier, considérés plutôt comme 
des témoins de l'inquiétude actuelle, cette critique n'en reste pas moins 
constructive : entendez par là que les auteurs étudiés servent de prétexte 
facile à susciter la réflexion, à clarifier les idées et à ouvrir enfin les 
jeunes intelligences au seul problème vraiment capital : l'existence et Ja 
nature d'un Absolu divin. Enfin, pour rester fidèle à l'actualité la plus 
récente, signalons en outre que, pendant l'année 1958, des jurys français 
ont bien voulu reconnaître les mérites de deux écrivains belges : en effet, 
le Prix Goncourt a été attribué à Francis Walder, pour son roman Saint- 
Germain ou la négociation, et le Prix Femina à Françoise Mallet-Joris 
pour son roman L'Empire Céleste. 

Et on ne peut terminer cette chronique où une nomenclature trop 
sèche des divers auteurs se dispute avec la variété de leurs tendances, 
sans regretter qu il est presque impossible de parler ici plus longuement 
du contenu de toutes les œuvres. D'autre part, le rôle d'informateur a ses 
inconvénients car si on vise à l'exhaustivité, on nous reprochera sans 
aucun doute d’attacher trop d'importance à des écrivaine mineurs et si 
on restreint sa vision à quelques noms de marque, l'effort des autres sera 
minimisé et par là on soupçonnera notre impartialité. 

Hélas ! il faut se limiter à une évocation purement descriptive. Et 
ce panorama des Lettres françaises en Belgique fera apparaître dès lors 
les qualités et les faiblesses des œuvres nées sur le sol belge. Qualités 
qui s'incarnent surtout, comme nous le disions plus haut, dans l'originalité 
issue de la conjonction même de deux cultures hétérogènes et dans une 


langue qui rejette bien souvent des formes trop classiques. Faiblesses qui. 
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comparées à Ja production des auteurs de nationalité française, se tra- 
duisent surtout par une fécondité littéraire moins abondante mais plus 
concentrée. Mais les difficultés culturelles et linguistiques, la situation 
sociale et économique des auteurs belges d'expression française justifient 
bien ces lacunes et, dans un certain sens, on peut donc conclure que les 
écrivains de Belgique sont logés à la même enseigne que leurs confrères 
du Canada français ou de la Suisse romane. 


Emile LEEMAN 
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La Bienheureuse Marguerite d’Youville 


Normalement un baptisé est un saint, en ce sens quil porte en lui 
un caractère ineffaçable qui le fait enfant de Dieu, participant de la vie 
divine. Saint Paul salue les chrétiens comme des saints ( Rom., I, 7}, 
les exhorte à vivre comme il sied à des saints (Eph., V, 5), à être saints 
et irrépréhensibles (Eph., [, 4) devant lui. Les chrétiens doivent être 
soucieux « de tout ce qui est vrai, de tout ce qui est honorable, de tout ce 
qui est juste, de tout ce qui est pur, de tout ce qui est aimable, de tout ce 
qui est de bonne renommée » (Philip. IV, 8). 

Dans la première prière qui suit [a consécration, le prêtre redit 
chaque jour : « nous vos serviteurs mais aussi votre peuple saint, nous 
vous offrons. » Tout baptisé porte en lui le caractère des saints malgré 
parfois de malheureux cheminements. Mais le germe de sainteté est Jà, il 
y reste, il faut cependant le cultiver, nous souvenant que nous sommes 
crelfés au Christ par le baptême. (il importe que toujours les baptisés 
redeviennent conscients de la vie divine infuse dans leur âme et des 
obligations que leur impose leur dignité de chrétien. L'indignité de cer- 
tains membres ne peut porter atteinte à la sainteté de Jésus-Christ, de 
son corps mystique. Il faut cependant faire une distinction très nette 
entre les saints et les canonisés. Tous les canonisés sont saints mais tous 
les saints ne sont pas canonisés, ni béatifiés, ni déclarés vénérables. 

Béatilication et canonisation sont des déclarations solennelles venues 
du Vicaire de Jésus-Christ pour donner au monde un modèle de vertu 
et de foi à imiter et aussi lui rappeler que la vie du militant de la terre 
trouve sa récompense, son triomphe dans le Ciel. 

La bienheureuse Marguerite d'Youville que l'Eglise propose à notre 
admiration, en exemple aux hommes de notre temps, fut une de ces 
femmes héroïques que les épreuves de tout genre : difficultés conjugales, 
tracas financiers, calomnies, railleries n'arrêtèrent jamais. C'est avec sa 
pauvreté quelle se mit au service des pauvres, des enfants abandonnés, 
des miséreux mais c’est avec un cœur riche de foi et de charité qu'elle 
triompha de tout, fonda même une communauté : les Sœurs Grises de 
la Charité qui sont une des gloires de l'Eglise canadienne et reçoivent 
aujourd'hui un éclatant témoignage d'approbation dans la béatification 
de leur Fondatrice. 

Vu qu'une des plus dignes filles de Marguerite d'Youville nous a 
promis un article qui donnera à La plus belle de céans sa vraie place 
nous arrêtons ici ces propos qui ne veulent être qu'un modeste mais 
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combien sincère hommage à notre Bienheureuse canadienne, et à ses 
filles qui vivent de son esprit et de son exemple. 

Au front de l'Eglise du Canada brillent d'un éclat particulier deux 
« Marguerite >», nos deux premières bienheureuses. L'une, née en France, 
est venue vivre et se sanctilier au Canada : Marguerite Bourgeoys ; 
l'autre née au Canada y vécut héroïquement et saintement pour mourir 
sur la brèche : Marguerite d'Youville. Il y a là de quoi inspirer nos 
mystiques et nos poètes et qui sait si, un jour, on ne lira pas l'épopée de 
nos deux « Marguerite » sur les rives du Saint-Laurent ? 


La Direction 


Politique et Conscience 


Après le Manifeste Dion-O'Neill (juin 1956) qui dénonçait coura- 
geusement une situation de faits : après la Lettre épiscopale sur « La 
pratique chrétienne du civisme » (19 novembre 1956) qui rappelait les 
grands principes qui doivent diriger l'activité publique des citoyens et 
où était mise en évidence la primauté du bien commun sur le bien parti- 
culier ; après ces deux documents qui passeront dans l'histoire de mœurs 
politiques de notre temps, nous arrive (2 février 1959) une magistrale 
Pastorale de Son Excellence Mgr Gérard-Marie Coderre, évêque de 
Saint-Jean-de-Québec « sur quelques devoirs des gouvernants et des 
fonctionnaires publics et sur les responsabilités civiques communes à 
tous les citoyens ». Ce document, publié à l’occasion de la Mission qui 
marque le 25e anniversaire de la fondation du diocèse de Saint-Jean, 
prend une importance circonstancielle : celle d'une grâce de purification 
avant un grand événement qu'il faut préparer dans la pleine conscience 
de ses devoirs de citoyens chrétiens. C'est l'examen de conscience de 
tous nos dirigeants, à tous les degrés de l'échelle sociale, que vient de 
proposer, dans la pleine Iumière de la théologie catholique, au nom du 
salut des âmes qui Jui sont confiées, l'infatigable apôtre qu'est Son 
Excellence Mgr Coderre. 

Ce document chargé de doctrine ne se résume pas. Chaque para- 
graphe exigerait un long commentaire. Nous voulons ici en donner seule- 
ment les grandes lignes, laisser le lecteur sur sa soif... pour l'obliger à 
aller à la source, au document lui-même. 

Une introduction bien conduite situe le problème dans son climat 
pastoral : le salut des âmes qui est la mission spéciale du Pasteur et vers 
laquelle tout doit être ordonné. En pratique, il n y a pas d'acte humain 
indifférent, toute action est faite dans un but, en vue d’une fin d’où elle 
tire sa valeur. Elle grandit l'homme selon les motifs élevés qu'il poursuit, 


502 


LE SENS DES FAITS 


ou l'avilit selon les fins louches quil convoite. Tout peut servir à la gloire 
de Dieu, même la politique, à condition qu'elle soit un moyen pour 
mieux atteindre [a vie éternelle en aidant l'homme à vivre plus chrétienne- 
ment. «<I[nya pas de période dans la vie où l’homme peut ne pas obéir 
à la loi morale... Le manque d'honnêteté, la calomnie, la détraction et la 
diffamation sont aussi bien des transgressions des commandements de 
Dieu quand ils sont utilisés par des hommes politiques que par tous les 
autres hommes », écrit l'Episcopat des Etats-Unis (& 6). 


IL. — Dans quelques devoirs des gouvernants, l'accent est mis, à bon 
droit, sur le sens des responsabilités en face du bien commun. « Coopéra- 
teurs du Souverain Maître qui a voulu se servir d'eux pour gouverner un 
groupe plus où moins nombreux de leurs semblables », les gouvernants, 
petits et grands, sont responsables devant le Créateur avant de l'être 
devant leurs électeurs. Que répondront-ils quand il leur sera demandé : 
« Qu'as-tu fait de ton frère ? » 

Cependant pour bien remplir son devoir de chef dans la vie sociale 
ni la bonne volonté ni les bonnes intentions ne suffisent : il y faut une 
connaissance solide de tous les problèmes de l'heure qui tourmentent le 
peuple. Ici Son Excellence signale cinq connaissances importantes que 
tout dirigeant doit posséder : « Connaissance de la morale chrétienne, 
de la doctrine sociale catholique, de l’économie politique, et une informa- 
tion précise sur les faits sociaux concrets » (& 22). Ne serait-il pas inté- 
ressant d'interroger nos dirigeants sur leur degré de savoir dans ces 
domaines ? Mais passons. Savent-ils suffisamment qu'ils sont au service 
d'une cause, qu'ils doivent se donner tout entier à la primauté du bien 
commun plutôt qu à leur bien propre, sans attendre d'autre récompense 
que celle de leur juste salaire, de l'honneur qui s'attache à leur fonction, 
et surtout de la joie ineffable d'avoir bien fait son devoir, malgré des 
insuccès éventuels. 

II. — Dans quelques devoirs des fonctionnaires on voit que leurs 
obligations sont analogues à celles des gouvernants. « Ils coopèrent eux 
aussi, quoique à des degrés divers et chacun à sa manière, à la bonne 
administration de la chose publique et ils sont tenus de procurer une 
part du bien commun au groupe qu'ils desservent » (& 41). À eux aussi 
une certaine dose de science professionnelle est nécessaire et surtout une 
volonté droite et forte pour résister aux tentations du milieu et chercher 
même à l'améliorer. Les sollicitations de tout genre viennent à eux et « la 
faim, l'occasion, l'herbe tendre et je pense... » y ajoutent leur poids. Jci 
Son Excellence a des pages impressionnantes sur l'Incorruptibilité que 
les fonctionnaires doivent sauvegarder jusqu'à l'héroïsme même si néces- 
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saire. « Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ». Aussi dans le 
domaine sournois de la coopération occulte, doivent-ils se souvenir que 
« toute coopération formelle à un acte moralement mauvais est essentielle- 
ment condamnable ». Sur ce thème l'intéressé ou le coupable fera bien 
de lire attentivement les paragraphes 60 à 66 où il trouvera les principes 
propres à éclairer sa conscience sur la coopération formelle ou matérielle. 
Tout est dit avec sobriété, clarté, nuance et indulgence. 

III. — Dans moralité élémentaire des pots-de-vin, question délicate 
mais importante, vu son usage courant, on ne peut s'empêcher de méditer 
ce verset que le prêtre redit chaque jour au Lavabo de la sainte Messe. 
« Délivrez-nous, Seigneur, de l'homme injuste et trompeur dont la droite 
est pleine de cadeaux ». Et Son Excellence précise : « Nous ne voulons 
pas confondre les pots-de-vin avec les simples cadeaux (comme une 
légère somme d'argent, une douzaine de cigares). Il peut s'agir dans 
ces différents cas de purs dons désintéressés, de marques licites de grati- 
tude.. Il saute aux yeux qu'un gouvernant ou un fonctionnaire qui reçoit 
ou même peut-être sollicite un tel cadeau ne s'engage pas irrémédiable- 
ment à faire acception de personnes dans l'exécution de sa charge ni à 
léser les différentes espèces de justice dans son activité future (& 69). 

Les pots-de-vin en principe sont illicites non seulement parce qu ils 
entravent la liberté d'action des hommes mais encore et souvent parce 
qu ils lèsent les droits du bien commun à l'avantage d'un bien très parti- 
culier. Surtout quand ce procédé est devenu monnaie courante. 

Robert K. Merton dans Eléments de méthode sociologique accuse 
la structure de la démocratie des comportements politiques moralement 
inacceptables. « Est condamnée à l'échec toute tentative faite pour éli- 
miner une structure sociale existante sans fournir des structures de rem- 
placement adéquates. Lorsqu'une réforme politique se limite à la tâche 
de mettre les canailles à la porte, elle n'est guère que de la magie poli- 
tique » (CF. Ad usum sacerdotum, février 1959, p. 50). 

Nous croyons cependant que la vertu comme le vice est dans le 
cœur de l’homme et si nos structures sociales ou nos coutumes politiques 
rendent la vertu difficile, elles ne la rendent pas impossible. Dans toutes 
les sphères humaines, pour vaincre, il faut de la volonté, du savoir, de la 
générosité et souvent de l'héroïsme, sans oublier la grâce promise aux 
hommes de bonne volonté. Nos institutions valent ce que l'homme vaut. 

« Politique et Conscience » de Son Excellence Mer Coderre projette 
une bienfaisante lumière sur tous les coins louches où se débat l'homme 
public. Il était temps d'y ouvrir les yeux pour sauvegarder notre démocra- 
tie politique. Et surtout notre idéal chrétien. 


A. LaAMarRCHE, O. P. 
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Hommage à l'Ambassadeur du Canada en Espagne 


Monsieur Jean Bruchési quittera bientôt Québec pour aller occuper 
son nouveau poste d'ambassadeur du Canada en Espagne. Avec tous 
ses amis, le [irecteur de la Revue Dominicaine s'est réjoui de cette 
nomination. Bon nombre même désiraient depuis longtemps qu'un tel 
honneur échoie à cet intellectuel de haute classe qui, à maintes reprises, 
a été l'ambassadeur culturel du Canada auprès des pays latins de 
l'Europe. 

Sa formation, toute classique, s'est complétée d'études de lettres, 
de sciences politiques, de droit et d'histoire. Si remarquables furent ses 
succès académiques, que dès sa sortie d'université, il passa au professorat 
dans divers instituts universitaires canadiens et, très jeune, fut chargé 
de cours à la Faculté des lettres de l'Université de Paris et à l’Institut 
des Etudes politiques de cette même ville. 

Durant dix ans, il se consacra surtout à l'enseignement des lettres 
et des sciences politiques, tout en exerçant son talent d'écrivain. Son 
premier livre Coups d'aile date de 1922. A Ja suite d’un voyage dans les 
Balkans (1929), il publie Aux marches de l'Europe, mais entre-temps 
il écrit plusieurs ouvrages sur la petite histoire canadienne avant d'aborder 
sa grande histoire avec compétence et un style qui en rend la lecture 
extrêmement attrayante. Son œuvre comprend à date une trentaine de 
volumes parmi lesquels une biographie de son oncle, Mgr P.-N. Bruchési, 
ancien archevêque de Montréal. 

Son mérite d'homme de lettres et de science est publiquement re- 
connu par plusieurs universités. En France, celle de Caen, au Canada 
celle du Manitoba de même que l'Université Laval lui décernent le titre 
de docteur honoris causa. La France le décore de la Légion d'honneur. 
Le prince de Monaco le fait Commandeur de l'Ordre de Saint-Charles 
et l'appelle à faire partie du Conseil littéraire de sa principauté. 

L'Université de Montréal, la province de Québec et le Canada le 
délèguent successivement aux fêtes du cinquième centenaire de Jeanne 
d'Arc, à l'Exposition coloniale de Paris, en 1951, au quatrième centenaire 
du Collège de France et, en 1949, à la Conférence internationale de 
l'Education des adultes, au Danemark. 

Nommé sous-secrétaire d'Etat et sous-registraire de la province de 
Québec en 1937, sa lourde tâche administrative ne restreint que peu son 
activité sociale et culturelle. Durant vingt ans il dirige, souvent simulta- 
nément, les destinées d'une foule de Sociétés littéraires et savantes, 
notamment la Société Royale, le Conseil canadien des Arts, l'ACFAS, 
l'Institut canadien. 
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Comme représentant de la Société Royale et de l'Institut Franco- 
Canadien, il prononce des séries de conférences à Strasbourg, Lyon, 
Toulouse, Bordeaux, Rennes, Paris et Madrid. Il est donc connu déjà 
des milieux intellectuels de cette ville où il résidera désormais à titre 
d'ambassadeur. 

Tant d'érudition et de dons personnels ne sufliraient cependant peut- 
être pas à assurer tout le succès possible à sa nouvelle carrière si Monsieur 
Bruchési n'avait auprès de lui une compagne de grande distinction et 
de remarquable culture. Madame Bruchési a fréquenté avec son mari 
l'élite culturelle de l'Europe et en a souvent reçu les représentants dans 
son salon. Elle est donc admirablement préparée à le seconder dans sa 
mission. 

Beaucoup d'Espagnols ignorent encore trop le Canada. Nous de- 
vrons à Monsieur et à Madame Bruchési de le leur faire connaître dans ce 
quil a de particulièrement raftiné et sous son meilleur jour. 


RÉDACTEUR 


Du grand comique avec Jacques Fabbri 


Jacques Fabbri est passé chez nous. Trop inaperçu. Pourquoi ? La 
réponse serait longue, complexe et incertaine. Je ne la tente pas, mais 
je veux retenir la question et déplorer le demi-succès de ces spectacles 
qui méritaient le plus grand succès. Je me borne à quelques mots sur 
chacun et une réflexion sur le style et la valeur de ce théâtre comique. 


* * * 


Le fantôme est l'adaptation par Claude Santelli d'un texte de Plaute. 
Comme dans Le militaire fanfaron présenté au Festival d’art dramatique, 
l'action est colorée, pittoresque, mais assez lente et la mise en scène doit 
combler bien des longueurs. C'est elle en réalité qui soutient l'intérêt, 
beaucoup plus que l'histoire d'un père revenu d'Egype après quatre ans 

‘absence qui retrouve son fils et sa maison quelque peu transformés. 
Quand les chats sont partis. 

Si les caractères sont variés, c’est que l'interprétation a été poussée à 
la limite vraisemblable dans un genre qui se situe en dehors de toute 
vraisemblance. La limite alors recule très loin et permet des caricatures 
qui, dans un autre genre, seraient trop gratuites. Chaque personnage 
pousse un tic qui devient, à force de répétition, un facteur comique sûr. 
Mais jamais ce mécanisme comique ne sort des proportions de la pièce 
et, malgré une fantaisie très libre, c’est encore la mesure qui domine. 
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Jacques Fabbri est assez maître de ses moyens comiques pour savoir 
qu il serait possible de faire rire davantage en insistant sur les gags, en 
les forçant. Le doigté de Fabbri intervient et l’on constate que, si tous les 
éléments comiques sont poussés, aucun n'est outré. 

Le fantôme n'est pas une bouffonnerie, mais une fantaisie réussie qui 
fait rire, qui fait surtout sourire. Si l'intérêt tombe par moments, il faut 
en accuser la trop grande simplicité de l'intrigue et la lenteur latine qui 
subsiste encore, malgré le pétillant tout neuf de Claude Santelli et la 
mise en scène de Jacques Fabbri : il est servi par ses comédiens extrême- 
ment souples et servi surtout par lui-même dans son rôle de valet, un 
valet nécessairement plus fin que ses maîtres et qui mène rondement ce 


divertissement. 
* % * 


Dans La famille Arlequin Claude Santelli a eu la plume plus heu- 
reuse que dans Le fantôme. Il a traité avec beaucoup d'humour et de 
vivacité cette rétrospective de la comédie italienne. Et sa tâche n'était 
pas facile, car il s'agissait d'écrire ce qui par nature ne doit pas être écrit 
en Jui donnant le ton de l'improvisé. Même souci pour le metteur en scène 
qui doit voir à ce que les déplacements paraissent jaillir spontanément 
de l'intuition de chaque interprète. 

Claude Santelli et Jacques Fabbri réussissent parfaitement à nous 
convaincre que leur jeu n'est qu'un jeu et non une pièce de théâtre. Le 
premier a fourni un canevas que le second a décoré avec une rare ima- 
gination. 

Nous entrons pleinement dans cette course multiforme. Le tourbillon 
des répliques, les poursuites, les pantomimes, les chansons, tout porte à 
un émerveillement soutenu, une évasion poétique qui nous fait revivre 
quelques moments d'une histoire éternelle, l'histoire d'une passion bien 
antérieure à toute littérature : Ja passion du jeu. Les amateurs de rires 
oras en sont quittes pour leurs frais, car le rire, s’il est abondant, n'est 
jamais vulgaire, même dans les scènes de pure loufoquerie. D'ailleurs le 
rire ne me semble pas l'élément premier du spectacle. Après avoir oublié 
qu à tel monologue on s'est presque étouffé de rire, on se souviendra 
encore d'un climat de poésie, d'une impression de mobilité faite d'impon- 
dérables et qui continue à charmer. 

Cette impression tient à une succession bien agencée de détails, à 
chacune des interprétations, à chaque phase de l'histoire et l'on voudrait 
parler de tous les éléments. Mais la précision technique de chaque point 
nous fait justement oublier les particularités du spectacle pour ne retenir 
que l'essentiel : une vie profonde sous un masque badin. Cet essentiel 
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pourtant ne tient pas au texte, bien que le texte ne manque pas de piquant, 
mais au style de Fabbri et de son équipe qui nous entraîne dans le monde 
féerique du théâtre spontané. 

N'ayant pas l'occasion de pénétrer souvent dans ce monde, sinon 
par les livres, le plaisir n'en est que plus vif. Nous revivons une tradition 
trop méconnue, une tradition qui demande aujourd'hui d’être poussée à 
la perfection pour être valable, car elle est presque entièrement coupée 
de ses sources. Jacques Fabbri a bien compris la nécessité de cette per- 
fection et il nous présente sous le masque de l'improvisation le spectacle 
le moins improvisé qui soit. 

Si j'avais à choisir la séquence qui m'a le plus impressionné, j' hési- 
terais longtemps, mais je retiendrais la Pantomime aux funambules. Une 
srande délicatesse de touche, un bel agencement de couleurs et de mouve- 
ments composent un tableau que l'on voudrait retrouver à chaque soir, 
pour s'endormir en harmonie avec le monde. 


* * * 


Ce que l'on retient surtout de Misère et noblesse de Scarpetta c'est 
un immense éclat de rire. 

Il est difficile d'imaginer une progression comique mieux construite. 
Durant la première partie du spectacle, on assiste à la préparation du 
« drame ». L'auteur y crée une sorte de nécessité du rire par la présenta- 
tion de ces misérables satisfaits dans une peinture satirique de mœurs 
et de caractères. Le comique de situation passe au second plan et c'est 
le comique d'attitude qui domine : on sonne à la porte, personne ne 
répond ; on a besoin d’eau, personne ne va en chercher. Paresse, inaction, 
statisme des estomacs creux, il y aurait presque de quoi s'attendrir, si 
l'on ne prévoyait ce qui viendra bientôt, si l'on ne pressentait que ces 
oisifs seront bientôt forcés d'agir, de jouer des personnages nobles, un 
peu pour rendre service, surtout parce qu'ils en attendent un bon repas. 
et qu'ils n'ont rien à perdre. 

Mais, s'ils n'ont rien à perdre, les spectateurs ont tout à gagner et 
la seconde partie est d'une drôlerie inénarrable : de faux nobles, les uns 
par l'argent, les autres par le déguisement, se rencontrent dans la maison 

‘un parvenu pour sceller un mariage. Le mariage sera scellé (à la façon 
de Molière), mais entre-temps les masques tomberont et le naturel re- 
viendra au grand galop. De cette scission entre les masques et [a réalité 
naît une suite de cocasseries qui s'enchaînent les unes dans les autres à 
la manière de coups frappés sur un cond, de plus en plus fort et de plus 
en plus rapidement. Et chaque coup porte une charge de vis comica qui 
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finit par faire éclater le gond lui-même. Alors tout est matière à rire : un 
silence, un clignement d'yeux, un geste, un mot : jusqu au célèbre « Toé 
ta-toé >» d'un homme public non moins célèbre. 

Pourtant, dans tout ceci, en dépit du ton parfois assez rosse, on ne 
relève aucune vulgarité, aucune conession au mauvais goût et même 
aucune charge non motivée. Cette ricueur est remarquable : elle exige 
le support d'un texte solide et l'appui d'excellents comédiens. En fait, à 
l'exception de l’amoureux trop conventionnel d'Alain Janey. chaque 
comédien tire le meilleur parti de son personnage, avec un plaisir évident 
à faire rire le public qui ne demande pas mieux. 

Il faudra longtemps avant que nous puissions voir un spectacle aussi 
drôle, basé sur des éléments aussi valables et sur une technique de 


théâtre aussi bien assimilée. 
*% *% * 


A la question d'un journaliste Jacques Fabbri répondait qu'au point 
de départ de sa troupe se trouvait l'intention de ne pas faire ce que 
n importe qui pourrait faire. Les réalisations de la troupe permettraient 
une déclaration plus prétentieuse, car il s’agit réellement d’une compa- 
gnie de virtuoses comiques dont la facilité déconcertante suppose une 
somme de travail qui surprendrait beaucoup le commun des mortels. Et 
les résultats sortent tout à fait de l'ordinaire. 

Jacques Fabbri a sans contredit le génie du comique. IT sait jouer à 
la fois sur la surprise (gags, jeux de mots, cocasseries de langage et 
d'action) et sur les rythmes dont les sources atteignent l'homme en pro- 
fondeur. Fabbri utilise à la fois le mouvement et l'immobilité. Et c'est 
dans l'immobilité qu'il atteint ses meilleurs moments, tant comme inter- 
prète que comme metteur en scène. Après une course où une dispute 
ébouriffante, les personnages se figent et prolongent ainsi la valeur de 
leur poursuite en soulignant son inutilité. L'insistance sur les points morts 
nous fait pénétrer un peu le mystère du rire qui est en somme le bruit du 
coup donné par la batte d'Arlequin sur le dos de la logique. Et comme 
l'homme est souvent du côté de la logique, le rire devient le coup que 
l’homme se donne à [ui-même. 

Il existe bien des sortes et bien des qualités de rire. Fabbri exploite 
toutes les sortes, mais reste toujours dans la meilleure qualité. Point n'est 
besoin de vin. ni de concession au mauvais goût pour s'amuser avec 
Fabbri. C'est cette qualité qui fait la valeur de ce théâtre spécialisé et 
qui le justifie. Dans une époque portée malgré elle au noir, il fait bon 
retrouver les sources de la fantaisie et du comique, de constater que, pour 
la troupe de Jacques Fabbri, le métier de faire rire mérite d’être pris au 
sérieux. Gilles MarsoLAIs 
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Nos maîtres les oiseaux et les papillons 


Tant d'attitudes parfaites en vue de la recherche de la perfection, 
tant d'actes accomplis sont exercés sans réflexion dans la nature. qu'il 
était souverain de dire aux hommes appelés à devenir parfaits le sachant : 
« regardez les lis des champs comme ils croissent ». 


Bien sûr c'est toute la nature qu il faut regarder. Il vaut mieux être 
gracieux dans l'air du ciel et en fonction de l'espace infini, semblent 
dire certains ciseaux, qu'être préoccupé d'avoir l'air un peu gêné quand 
il faut mettre les pattes à terre. Exemple de l'albatros. Autant il est royal 
et dominant sur le monde quand il vole, autant il manque d'élégance et 
a l'air empêtré quand il est pris pour vivre à terre (photographies aux 
pages 15 et 104) *. 


Et chaque fois qu'on aura besoin d'une pensée à l'espérance de Ja 
Résurrection, il suffira de voir éclore un papillon. 


Quand le temps de la nymphose est arrivé on voit ces insectes tra- 
vailler à leur retraite, se construire un abri pour y jouir de la plus grande 
solitude. Ft Ià ils reposent comme le bourgeon endormi d'une plante en 
hiver. 


Un regard peu profond pourrait tout de suite se demander : comment 
un être peut-il penser à ensevelir ainsi ses talents et travailler avec tant 
d'ardeur à sa propre sépulture ? Car le cocon de soie où la nymphe s’est 
enfermée ressemble bien à un tombeau. Elle peut y prolonger son séjour 
jusqu à trois années. 

Mais viendra le réveil et le retour, la réapparition portée par des 
ailes par une vie libérée, non plus une destinée larvaire et rampante 
mais une existence à plein ciel. Regardez mon envol, venez, courons 
ensemble, l'insecte enfermé dans son tombeau c'est moi. 


Or la liturgie d'hier nous rappelait, à propos de Celui qui a fait 
les insectes et qui a créé les âmes, comment peut parler le Seigneur : 
« Venez, voyez mes mains et mes pieds, c'est moi. Et toi Thomas lent et 
dur à croire, et toi Thomas l'incrédule, approche, mets ta main dans la 
plaie de mon côté, réalise ma présence jusqu à ce que tu puisses dire 
fondant dans tes larmes, Mon Seigneur et mon Dieu ». 


Je reviens aux papillons. Ici encore les photographies sont admi- 
rables. Et puis, phénomène de transfert de la culture entre bien d'autres : 


1. Paur BARRUEL, Vie et mœurs des oiseaux. 22/28 cm, 208 A 

. : 28 cm, pages. ALEXANDER B. KLors, 

Pre 22/28 cm, 208 pages. Les deux volumes à Horizons de France, 39, rue du Général- 
oy, Paris. 
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l'auteur Alexander Klots est lié à City College de New-York tandis que 
son texte traduit en français est soigneusement imprimé en France. Ft 
pour finir, ces deux volumes Horizons de France, sur les oiseaux et les 
papillons, conduiront à une contemplation certaine ainsi qu à un grand 


réconfort. 
Arcade-M. Moxertre, O. P. 


Polyphonie Grégorienne : 


Voici un fait nouveau dans le domaine de la musique sacrée : 
22 pièces à 4 voix égales, inspirées du Kyriale vatican. L'auteur, musi- 
cien réputé, justifie longuement (57 pages) l'apparent paradoxe qu’an- 
nonce le titre. La rupture de la tradition grégorienne primitive, amorcée 
au XIe siècle, fut consommée par l'avènement de la gamme tempérée, 
légalisation métronomique du temps premier, la suppression des orne- 
ments vocaux. Ainsi [a restauration du chant grégorien n'ayant pu re- 
trouver de la liberté rythmique primitive que l'alternance variée du binaire 
et du ternaire, l'harmonisation des pièces devient possible. Encore faut-il 
qu elle respecte la modalité grégorienne. L'auteur expose ici au complet (p. 
8-50) la théorie classique des huit modes à base d’octave modale. On pour- 
ra regretter cette défense d'une cause quasi perdue historiquement, puisque 
la notion d'octave modale est le résultat d'un travail un peu arbitraire 
de rationalisation réalisé au XIe siècle, c'est-à-dire plus de trois siècles 
après l'âge d'or grégorien. Antérieurement à ce siècle, les théoriciens ne 
voyaient dans les « modes » que des formules classées d'après leur note 
finale et leur ambitus. D'ailleurs JA. pour qui la continuité des musiques 
grecque et grégorienne est une évidence, rattache le tritus à l'hypolydien, 
disparu de la pratique musicale mille ans avant la floraison du grégorien. 
Quant aux polyphonies, on ne peut qu'admirer leur originalité, leur 
sobriété, la pureté de leur résonance. Chaque accord a été pesé à son 
juste poids harmonique. Le climat religieux, la pacilication, l'union inté- 
rieure qui s’affirment dans chacune des compositions sont dus en grande 
partie à cette possession tranquille de la technique. La présentation du 
cahier est impeccable, voire artistique ; toutefois, l'emploi de portées de 
5 liones améliorerait, semble-t-il, la lisibilité, et celui de la notation mo- 
derne, libérant l'A. vis-à-vis des signes rythmiques, [ui permettrait de 
monnayer en indications précieuses sa large expérience musicale. Toutes 
les pièces du cahier ont été enregistrées sur deux disques (microsillon 
5574) sous la direction de M. Roger Matton. Nous ne pouvons porter 


1. Grorces Mercure, 0. S. B. Polyphonie Grégorienne, Bénédictines du Précieux-Sang, 
Mont-Laurier, 1958, 21 cm. 90 pages. 
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de jugement sur la qualité de l'interprétation, ne connaissant pas encore 
ces disques. On y entend les voix des Moniales bénédictines du Précieux- 
Sang de Mont-Laurier : c’est déjà une garantie du grand soin qui a dû 
présider à toute l'entreprise. Le deuxième disque inclut une autre œuvre 
polyphonique intitulée Christi Crucifixi ultima Verba. 


Bruno-M. Roy, O. P. 


Chronique des disques 


En fait de musique orchestrale, plusieurs excellents enregistrements 
ont paru dernièrement. Signalons d’abord une reprise de la version com- 
plète (édition originale) du ballet Petrushka de Stravinsky, par Ernest 
Ansermet et l'Orchestre de la Suisse Romande, dont l'éloge n'est plus à 


faire (London, LL 5018). 


Le jeune chef d'orchestre américain Lorin Maazel et l'Orchestre 
Philharmonique de Berlin fournissent, de [a Symphonie no 5 de Beetho- 
ven, une exécution très intéressante, quoique le premier mouvement me 
paraisse un peu moins réussi que les autres. L'Ouverture de la Dédicace 
du Palais, de Beethoven, complète la seconde face de ce disque (Decca, 
DL 10006). 

La Symphonie en ré mineur, de César Franck, connaît l'une de ses 
meilleures interprétations, de la part de l'Orchestre National de la Radio- 
diffusion Française, sous la direction de Sir Thomas Beecham, Bart. 
CH: (EME Cäépitol G-7157): 

L'Orchestre de Philadelphie, dirigé par Eugène Ormandy, joue une 
Suite (en deux sections, d'un quart d'heure chacune) tirée de Carmen, 
de Bizet (Columbia, ML 5556). 

Voici deux nouveaux enregistrements de la version complète de 
Gaîté Parisienne, d'Offenbach (d'après un arrangement de Manuel 
Rosenthal et telle que présentée par Le Ballet Russe de Monte Carlo) De 
premier est dû à l'Orchestre de Philadelphie, dirigé par Fugène Ormandy 
(Columbia, ML 5348). Le second — qui comporte aussi 4 extraits de 
la Suite du ballet Gayne, de Khachaturian — est dû à l'Orchestre Popu- 
laire de Boston, dirigé par Arthur Fiedler (RCA Victor, LM 0967) 

Dans un album qui contient deux disques, l'on trouve une version 
complète des Danses Slaves, opus 46 et opus 72, de Dvorak, ainsi 
qu'une transcription pour orchestre, par George Szell, du Quatuor en mi 
mineur, « Pages de ma Vie », de Smetana. Ces œuvres toujours savou- 
reuses de deux grands compositeurs tchèques sont rendues brillamment 


. 
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He de Cleveland, sous la direction de George Szell (Epic 


En fait de musique vocale, il y a un enregistrement intitulé « Cinq 
Siècles de Chant Espagnol » (1500-1800), qui a remporté le Grand 
Prix du Disque. II s'agit d'une quinzaine de chants, religieux et profanes. 
interprétés par l'incomparable artiste espagnole. Victoria de Los Angeles, 
soprano (EMI Capitol, G 7155). 

Sous le titre de « The Lord is my Shepherd », le Chœur du Temple 
des Mormons de Salt Lake City. dirigé par Richard P. Condie, chante 
treize pièces de son répertoire. Ce disque semble être un peu moins bon 
que ceux précédemment enregistrés par cet ensemble renommé (Colum- 
bia, ML 5502). 

Voici un très beau disque de musique sacrée de Thomas Tallis, 
compositeur anglais du 16e siècle. II comporte trois œuvres : Les Lamenia- 
tions de Jérémie, une Messe à quatre voix et le Motet «In Jejunio et 
Fletu », Flles sont exécutées par l'ensemble Pro Musica de New-York, 
sous la direction de Noah Greenberg (Decca, DL 9404). 

En fait d'œuvres pianistiques, l'on trouve sur un même disque la 
Fantaisie « Le Vagabond », opus 15, de Schubert, et la Fantaisie en Do 
majeur, opus 17, de Schumann. Ces deux grandes compositions pour le 


piano des deux grands romantiques sont interprétées, d'une façon qui 
ne laisse guère à désirer, par Leonard Shure (Epic, LC 5508). 

Avec Wanda Landowska, l'on est presque sûr de n'être pas déçu. 
Elle a enregistré, avec sa maîtrise habituelle, trois exquis chefs-d'œuvre 
pour piano, de Mozart : la Sonate no 15, en Si bémol majeur, K. 335 
(qui dure ici une demi-heure, alors que, sur un autre disque, elle durait 
un quart d'heure) : la Sonate no 5, en Sol majeur, K. 285 : le Rondo en 
la mineur, K. 511 (RCA Victor, LM 2284). 

Enfin, Glenn Gould — que beaucoup considèrent comme [l'un des 
meilleurs pianistes de notre temps — nous offre une interprétation magis- 
trale de trois œuvres modernes : La Sonate pour piano, opus Î, de Berg ; 
les Trois Pièces pour piano, opus 11, de Schoenberg : la Sonate pour 
piano no 5, opus 92, no 4, de Krenek (Columbia, ML 5556). 


Dominique VÉRIEUL 


L'esprit des livres 


André Giroux — « Malgré tout, la joie ». Ed. de l’Institut littéraire de 
Québec, 1959. 22 cm. 234 pages. 


La critique a déjà abordé sous plusieurs angles le dernier livre d'André 
Giroux : Malgré tout, la joie ! Des autorités en littérature lui ont reconnu 
un style personnel élégant et bien affirmé. Et tout dernièrement un homme 
de lettres faisait de la « manière >» d'André Giroux une analyse respec- 
tueuse des positions et de l'optique particulière de l'écrivain. 

Reste peut-être à traiter ici du thème même de ces nouvelles où 
l’auteur fait preuve d’un habile métier, d’ironie sensible, d’un véritable 
sens du théâtre et aussi — distinguons — de son penchant pour le tragique. 
Quinze nouvelles (nous exceptons le dernier chapitre qui, lui, justifie le 
titre), quinze drames du cœur. Quelques-uns frisent même le mélodrame. 
Là-dessus, neuf dont l’intérêt est commandé par la mort ou à qui celle-ci 
sert d’épilogue. Toutes sont basées sur la déception de soi-même ou des 
autres, sur de douloureuses équivoques et sur leur conséquence : l'illusion. 

Par ce choix persistant, André Giroux nouvelliste continue André 
Giroux romancier, car c’est bien le même thème que nous retrouvons 
dans ses trois œuvres : la tragique solitude de tout être humain dont la 
vérité profonde demeure le plus souvent secrète et ignorée. Peut-être 
est-il injuste de regretter qu’un auteur exploite toujours la même veine. 
Quelques-uns qualifient ce procédé de fidélité à soi-même et de $grands 
noms ont été glorifiés à cause de cette ténacité. D’autres craignent une 
impuissance à aborder des genres différents. Pour ma part, je crois André 
Giroux capable de résister à l’attirance du «sujet sensible ». Je crois sa 
séduction d'écrivain assez forte pour se passer de recourir à « l’adultère 
psychologique » ou à quelque sombre, très sombre, anomalie. André Giroux 
optimiste nous donnerait quelque œuvre plus musclée qui rappellerait ces 
Regards qu’il y a quelques années il jetait sur le monde et qui faisaient 
tout espérer de son talent. 


PES: 


Gilberte TREMBLAY — « Bernier, Capitaine à 17 ans ». 1 vol. 110 pages 
avec gravures, 1959, Editions Lemeac, Montréal. 


L’or$anisation du Nord canadien et l’exploration des grandes îles 
au-delà de l'Arctique sont dues à des hommes héroïques et audacieux, 
parmi lesquels figure une grande silhouette canadienne-française : celle 
de Joseph Bernier (1852-1934) dont la longue odyssée nous est donnée par 
Mme Gilberte Tremblay dans son dernier livre. Ecrit avec humour dans 
un style rapide et dialogué, le récit de Mme Tremblay nous présente le 
jeune Bernier à sa naissance, l’accompagne dans ses voyages avec son 
père, nous raconte comment il dut prendre le commandement du Saint- 
Joseph à 17 ans, et suit les péripéties du capitaine à travers le monde. 
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Le récit devient plus dramatique depuis 1904 quand le gouvernement 
canadien lui confia un navire pour naviguer dans les régions arctiques 
qu'il parcourut pendant vingt-cinq ans, et qui doivent à ses recommanda- 
tions l'installation de postes de Police Montée et le raffermissement de la 
souveraineté canadienne dans ces régions lointaines. Tout en se basant 
sur une documentation sûre, Mme Tremblay ne fait pas œuvre scienti- 
fique. Elle veut tout simplement présenter le capitaine Bernier à un vaste 
cercle de lecteurs et surtout à des jeunes qui peuvent s'inspirer du courage, 
des vertus et du patriotisme de ce sympathique loup de mer. Elle réussit 
pleinement dans cette tâche et mérite notre reconnaissance pour son livre 
aussi intéressant que patriotique. NT Oo 


Charles KocH — « Le Test de l’Arbre ». Traduit de l'allemand par 


Emile Marmy et Henry Niel. Collection Animus et Anima. Fmma- 
nuel Vitte, Lyon-Paris, 1958. 19 cm. 442 pages. 


Nous voici en possession d’une version intégrale de l’ouvrage où le 
psychologue suisse, Charles Koch, expose sa technique en détail. La pré- 
sente traduction est faite d’après la troisième et dernière édition allemande 
de 1957. Le Test de l’Arbre est un test de projection permettant d’explorer 
le développement affectif de la personnalité. Certains avantages pratiques 
de ce test méritent d’être soulignés : d’abord, l'extrême simplicité du 
matériel et du protocole ; puis, la possibilité d’application aux enfants 
aussi bien qu'aux adultes. Les éducateurs seront particulièrement inté- 
ressés à l'interprétation des dessins d’arbres. Par ailleurs, on voudra 
discuter les catégories intuitives et la terminologie « impressionniste > de 
l’auteur. Te 


À. LAZzARINI — « Jean XXIIL sa vie, sa personnalité. Editions Salvator, 
Mulhouse, 1959. 19 cm. 184 pages. 


Un livre qui vient à temps sur Celui qui vient, de par l’illumination 
du Saint-Esprit, de prendre la direction de la barque de Pierre. 

Ecrit par un auteur particulièrement qualifié, puisqu'il appartient 
depuis trente ans à la rédaction de l’Osservatore Romano et qu’il connaît 
fort bien l’histoire religieuse contemporaine, en particulier celle de l'Italie, 
Lazzarini s’est toujours intéressé à l’aspect social du catholicisme. Il a 
suivi de près le conclave où le cardinal Roncalli est devenu le pape 
Jean XXIII. 

L'auteur nous présente très simplement la vie du Saint-Père. Nous 
avons ainsi la bonne fortune de suivre pas à pas la montée régulière de 
notre souverain : de son enfance pauvre et studieuse au ministère sacer- 
dotal, partagé entre l’action et l’érudition, à la nonciature de Paris, au 
patriarchat de Venise et finalement au trône de Pierre. | 

Enfin, l’ouvrage est agrémenté d’un choix de vingt-cinq très belles 
photographies qui en rehaussent la valeur et plairont aux nombreux lecteurs 
qui vont se faire une joie de posséder la vie de Jean XXIIL, l’un des 
hommes les plus sympathiques de notre siècle. 


515 


Revue DOMINICAINE 


André DEMaison — « Le Grand Livre des Bêtes dites Sauvages ». 1 vol. 
505 pages avec gravures. Editions Flammarion, Paris. 


Un sentiment profond de la nature vivante préside à la composition et 
à la présentation de ce beau livre, où l’auteur nous présente les grands 
animaux de la jungle dans leur habitat naturel et où il essaie de les com- 
prendre par rapport aux événements journaliers de leur vie, plutôt que 
du point de vue du naturaliste ou du chasseur. Il essaie avec succès de 
faire participer notre sensibilité aux drames de ces grandes bêtes, tout 
comme si elles étaient nos amies. Il individualise le lion, l’éléphant, le 
chacal, l’alligator et bien d’autres bêtes et réussit à nous intéresser à elles 
tout en élevant notre sensibilité. Ce tour de force rend ce livre attrayant 
et attachant. 

IN Gr: 


Petrus LUMBRERAS, O. P. — «Prælectiones scholasticæ in secundum 


partem D. Thomas ». Vol. IV : De vitiis et peccatis ; vol. XII : De 
statibus hominum variis. 22 cm. 198 et 224 pages. Edité à Madrid, 
Espagne et à « Angelicum », Rome. 


De vitiis et peccatis nous donne une solide étude philosophique et théo- 
logique de la nature du péché, des distinctions des péchés, des comparaisons 
des péchés entre eux, du sujet du péché, des causes du péché et des effets 
du péché. 

De statibus hominum variis nous offre une étude bien conduite sur la 
nature de la prophétie, la cause de la prophétie, la connaissance prophé- 
tique et les divisions de la prophétie d’après l’objet, le mode, le temps. 
Un autre chapitre nous introduit dans la vie active et la vie contemplative, 
pour nous projeter plus loin dans les états ecclésiastiques, même dans l’état 
épiscopal, avec un arrêt dans l’état de perfection. Mais c’est surtout dans 
sa généreuse dissertation sur l’état relisieux, état de perfection, que l’auteur 
nous livre le meilleur de lui-même : du vu, du vécu dans toute la splendeur 
de la théologie scolastique. 


Nous remercions le Père d’avoir sorti sa lumière de sous le boisseau 
pour la placer sur la montagne où elle éclairera les hommes, surtout notre 
nuit spirituelle. 

AE 


IRaAGUI-ABARzUzA, O. F. M. Cap. — « Manuale Theologiæ Dogmaticæ >. 
Vol. I : Theologia fundamentalis. 24 cm. 658 pages. Editions Stu- 
dium, Madrid, Espagne. 


Un Index analytique nous présente la matière de ce riche volume qui 
se ferme sur un Index alphabétique des sujets traités et d’un Index des 
auteurs qui couvre 12 pages. C’est donc un volume qui est bien fait. pour 
la recherche. 
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Une intéressante introduction générale à la théologie dogmatique où 
entre la Théologie fondamentale avec cette question qu’on se pose depuis 
des siècles : Est-ce que Théologie fondamentale est une locution appro- 
priée ? Et suit la thèse : l’obligation d'accepter la religion divine. Si Dieu 
a manifesté à tous les hommes une religion positive absolument nécessaire, 
tous les hommes sont tenus de la rechercher et de l’accepter. C’est clair 
comme l’eau courante et il n’y a qu’à se jeter dans le courant. 

Le chapitre De constitutione hierrarcha Ecclesiæ, à laide d’une 
scolastique impeccable, consolide des positions déjà connues et acceptées. 

Le é$rand intérêt de ce Manuel, c’est d’être de son temps et de nous 
tenir au courant des plus récents développements de la pensée de l'Eglise 
sur des points discutés ou controversés. Il est de 1959, ainsi il nous dispense, 
en bien des cas, de recherches pénibles, dans les documents pontificaux 
qu’on n’a pas toujours sous la main. Et c’est l'avantage du Manuel de nous 
donner du « condensé ». Dans notre siècle d’activité débordante qui peut 
se payer le luxe d’ailer à la source, si ce n’est le professionnel bien campé 
dans sa tour. Lui, sans doute, il baigne tout entier dans la source. Tout de 
même il sera heureux de se promener dans ce Manuel comme dans un 
jardin japonais où on trouve tout. AT 


Frédéric CopLEsToN — « Histoire de la Philosophie ». Casterman, Tour- 
nai, Belgique, 1959. 21 cm. 514 pages. 


Ce volume — le premier d’une importante série — a l’immense mérite 
de traiter pour elle-même la période du XIVe au XVIIe siècles. Celle-ci 
n’est généralement étudiée dans les ouvrages de ce genre que comme un 
« appendice >» du Moyen Age ou comme une « préparation » de la Philo- 
sophie moderne, et ceci suppose la plupart du temps un jugement de valeur. 
On ne voit dans le XIVe siècle qu’une « dissociation >» de la « Synthèse » 
scolastique du XIlIle siècle, un temps de décadence lié au trouble des 
consciences et aux pressentiments de la Réforme. La Renaissance et la 
Scolastique au temps de celle-ci ne sont considérées, l’une que comme 
«toile de fond» sur laquelle la personnalité novatrice de Descartes se 
détachera dans une lumière plus crue, l’autre quand elle est prise en con- 
sidération, ne l’est suère que par souci d’être complet et comme ne pou- 
vant échapper complètement au souci d’érudition de l'historien. 

Dans la première partie — le XIVe siècle -- le mouvement scientifique, 
la philosophie politique (Marsile de Padoue) et le mysticisme spéculatif 
sont largement exposés. 

Dans la deuxième — ia philosophie de la Renaïssance après le réveil 
du platonisme et l’aristotélisme — la figure de Nicolas de Cuse est mise 
en relief. La philosophie de la nature et le mouvement scientifique sont 
étudiés en détail. Francis Bacon et la philosophie politique nous ache- 
minent directement vers le XVIIe siècle et la « philosophie moderne ». 

La troisième partie est entièrement consacrée à la Scolastique au 
temps de la Renaissance et centrée sur Suarez en donnant à celui-ci l’ample 
exposé qu’il mérite. On est heureux de voir consacrer à la philosophie 
politique dans cette période toute l'importance qu’elle mérite. L'étude de 
la philosophie moderne en sera d’autant plus éclairée. 
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